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/Hos acheteursan nomëro, à Paris, sont pries
de réclamer le PETIT TEMPS d hier.

Paris, 25 mars

ÈULLETIN DE L'ÉTRANGER

ITALIE
ILe ministère italien continue de se débattre

'contre l'obstruction systématique qui paralyse
la machine législative et qui menace de désor-
ganiser la machine gouvernementale. Il a fallu
interromprela discussion des projets de loi pen-
dants devant la Chambre c'est-à-dire ajour-
ner la solution de quelques-uns des problèmes
que les autorités responsables déclarent ur-gents afin de s'occuper d'une motion qui a
pour objet de réprimer l'obstructionnisme en
modifiant très profondémentquelques-unesdes
dispositions fondamentalesdu règlement.

(Test un membrede la droite, le comte Cam-
bray-Digny, le fils du ministre des finances de
î'ère déjà lointaine des Ricasoli, des Minghetti
et des La Marmora, qui a pris l'initiative de
cette réforme. Il était à prévoir que les obstruc-
tionnistes ne renonceraient pas à leur tactique
favorite à l'heure même où elle semble leur
avoir donné des résultats presque inespérés, et
quand elle peut recevoir, aux yeux du public,
un certain vernis de légitimité du fait qu'il
s'agit de repousser une innovation organique,
de défendre le statu quo constitutionnel et de
sauvegarder les droits, même excessifs, de la
minorité.

En tout temps, en tout pays, un parti qui se
met sur la défensive et qui dispute les garanties
île son existenceà une majorité même quand
cette majorité à la supériorité de la force ajoute
J'avantage de la raison se voit conférer par
lvopinion certains privilèges exceptionnels. Il
n'en va point du tout de même quand il s'agit,
par l'exploitation abusive du règlement, en
s'embarquantdans le maquis de la chicane, de
frapper d'impuissance le gouvernement et le
Parlementdans leur activité normale ou quand
il s'agit, par l'emploi de tous les moyens même
les plus désespérés, de préserver le dépôt sacré
des franchises élémentaires, palladium de la
minorité actuelle, sauvegarde de toutes les mi-
norités futures, c'est-à-dire de tous les partis.

C'est bien là ce qui fait une partie des diffi-
cultés presque insurmontables auxquelles se
heurtent le général Pelloux et ses collègues.
Quoi que l'on fasse et que l'on dise, l'opinion
impartiale fait toujours une grande différence
entre le cas de Parnell et Biggar, par exemple,
inventant l'obstructionnisme et le pratiquant
avec une incomparable maestria pour rétablir
un peu d'égalité dans les conditions de la lutte
entre l'Irlande et le formidable empire britan-
nique et le cas de politiciens sans scrupules s'a
musant à arrêter tout le jeu de la machine par-
lementairepour le simple plaisir de donner une
preuve de leur force et d'ennuyer le gouverne-
ment.

Quelles que pussentêtre bonnes ou mau-
vaises, ou médiocres les raisons invoquées
par l'extrême gauche italienne pour justifier
l'obstruction systématique de la loi dé sûreté
générale, cette attitude trouvait dans le public
non prévenu des juges infiniment plus sévères,
que la même résistance n'en suscite quand elle
s emploieà faire échouer une espèce de révolu-
tion réglementaire. Dans ce dernier cas, les
obstructionnistes ont pour eux la force du droit
acquis, de la position prise, du fait accompli, de
la prescription ils ont le bénéfice du rôle de
conservateur.

D'autre part, il est impossible,pour un gou-
vernement, de combattre en détail l'obstruc-
tion, c'est-à-dire de renouveler, à propos de
chaque projet qui provoque ce genre d'oppo-
sition, l'effort gigantesque à l'aide duquel on
peut briser ces résistances. Force est donc de
porter le débat sur le terrain de la réforme
du règlement et, du même coup, de conférer à
la minorité, cantonnée dans cette enceinte, .les
avantages de la défensivepure.

Telles sont les raisons profondes qui font de
la lutte actuelle à Montecitorio une espèce de
supplice de Sisyphe pour un ministère condam-
né à rouler sans cesse jusqu'au sommet une
pierre qui lui échappe toujours pour redescen-
dre la pente. Des questions de personnes et d&
partis viennent encore compliquerun problème
déjà si malaisé à résoudre.L'attitude de la plu-
part des chefs de groupes est loin d'être favo-
rable au gouvernement.

Le marquis di Rudini, tout chef de la droite
qu'il soit, est en coquetterie réglée avec l'ex-
trême gauche et se sent pour l'obstruction des
tendresses ou du moins des indulgences non
pareilles qui arrêtent son bras et l'empêchent
de se joindre à l'entreprise de son coreligion-
naire politique, le comte Cambray-Digny.

M. Giolitti est dans le même état d'âme prêt
à gémir sur les péchés des obstructionnistes, il
se refuse à détruire le germe de l'obstruction.
M. Zanardelli à un vieux levain de radical-im-
pénitent joint des rancunes de politicien un
tant soit peu servies par la cour, qui lui défen-
dent de prêter un concours bien actif à une ten-

FEUILLETON OU ^eHt})0
DU 26 MARS 1900

CHRONIQUETHEATRALE

Au théâtre du Palais-Royal Zigomar pièce en trois
actes do M. Léon Gandillot. Au théâtre Cluny Un
soir d'hiver, vaudevilleen quatre actes et six tableaux
de M. Ernest Blum. Au théâtre de l'Athénée re-prise do la Statue du commandeur,pantomime de M.
Paul Eudel et Evariste Mangin, musique de M. A.
David; Ruptures, croquis parisiens en trois actes de
M. Jean Séry. Sur la Robe rouge, de M. Brieux.
Francisque Sarcey Quarante ans de théâtre, publiés
par M. Adolphe Brisson.

Je crains pour le vaudevilleet le mélodrame
qu'ils ne se trouventà cette heure dans la si-
tuationde la tragédie et de la comédie classi-
ques aux environs de 1825. Celles-ci étaient des
genres illustrés par des chefs-d'œuvre et pour-
vus d'une poétique consacrée elles semblaient
vivantes et fécondes. En réalité, elles agoni-
saient et elles allaientmourir d'épuisement.

Ou plutôt-commedans la littérature, obéis-
sant à la loi universelle, rien ne disparaîtet tout
se transforme, pour donner naissance à des or-
ganismès nouveaux elles allaient fournir au
théâtre romantique, puis au théâtre réaliste la
matière d'une nouvelle production.

De même, dans les vieux moules du mélo-
drameet du vaudeville,beaucoupde nos auteurs
contemporains ne parviennent plus guère àcou-
ler que des œuvres dont la fabrication semble les
fatiguer eux-mêmeset que le public trouve de
plus en plus fades. Les enfants perdus et les tes-
tamentscaptés, les quiproquosetles cache-cache
ont fait leur temps. Nousavonsassisté cet hiver
à une dégringoladede pièces qui tombaient les
unes sur les autres comme des capucins de car-
tes. Plusieurs étaient bien faites et en d'autres
temps auraient fourni une carrière honorable.
Au bout de quelques représentations, le publicieur tournait le dos. Il les avait trop vues.Et il se produisaitceci de biensignificatif quetelles qui réussissaient un peu plus devaient
®ur succès à ce qu'elles s'écartaient des vieilles

lative à laquelleon sait l'intérêtque l'on porte
en haut lieu.

Ainsi encouragée, rextrême gauche, qui
n'avait même pas besoin de ces encourage-
ments, va droit son chemin. M. Pantano vient
de provoquer une nouvellepetite crise. On lui a
retiré la parole. Ses amis se sont obstinés à la
réclamer pour lui. Il a fallu lever la séance. Ci,
vingt-quatre heures perdues pour le gouverne-
ment, gagnées par l'opposition.

Le président Colombo en a manifestementas-
sez. Il préside en président de combat. Peut-
être la logique des événements réserve-t-elle
à l'Italie la solution que l'Angleterre doit subir
un coup d'Etat parlementaire opéré, non par le
ministère, mais par le speaker Brand, las de
lutter vainement, et qui prit sur lui unbeau ma-
tin d'introduire la clôture, la suspension pénale
et autres innovationsrévolutionnaires.

ÉLECTIONSÉNATORIALEDU 25 MARS

LOT
Inscrits 661 Votants 654

MM. Delport, conseillergénéral de Cahors
(sud), radical» 417 voix

Relhié, conseiller général de Cahors
(nord),républicain 221

Il s'agissait de remplacer M. Talou, radical, décédé
le 12 janvier et qui avait été élu sénateur en remplace-
ment de M. Béral, républicain, par 355 voix sur 521
votants.

DÉPÊCHES TÉLÉGRAPHIQUES

DES CORRESPONDANTSPARTICULIERS DU Temps

Rome, 25 mars, 8 h. 30.
L'opposition d'extrême gauche, un peu impres-

sionnée peut-être des paroles que le président avait
prononcées la veille en levant la séance, ou ne vou-
lant pas donner lieu à un décret de dissolution
qu'elle déclare cependant ne pas craindre, s'est re-
lâchée hier de sa tactique obstructionniste.M. Pan-
tano a reparu à la tribune pour dire qu'il ne repren-
drait pas la discussion interrompue la veille; tout
en protestant contre l'attitude du président, ses
amis et lui ajournent à un temps plus calme le dé-
bat sur leur motion de convocation d'une assemblée
constituante.

M. Colombo ayant demandési la motionétait re-
tirée, M. Pantano a répondu « Comprenez-moi
bien. Nous ajournonsnotre propositiondans l'espoir
que le président et la majorité de la Chambre re-
nonceront à limiter notre liberté de parole. La
propositionsubsiste donc en principe.

M. Sonnino a pu, en conséquence, parler sur la
propositionCambray-Digny,qui revenait à l'ordre
du jour.

Malgré cette détente momentanée, les journaux
estiment que l'état de crise persiste toujours, sans
qu'il soit possible de trouver une solution qui ne
présente pas de graves inconvénients.

Le Popolo romano dit que la nation est fatiguée
des vaines discussionsparlementaires.

Plusieurs députés de l'extrêmegauchesont partis
hier soir pour Milan afin d'assister à un meeting
protestantcontra la motion Cambray-Dignyet l'at-
titude de la majorité do la Chambre. La police,après
avoir consultéle ministère, a autorisé cette réunion.

L'agitation de l'extrême gauche en faveur do la
convocationd'une Constituantea eu aussi un écho
à Naples où, par suite d'une manifestationbruyante
d'étudiants socialistes,l'Universitéa dû être fermée.

Berlin, 25 mars, 8 heures.
Le centre catholique a l'intention de présenter au

Reichstag une motion dans le même ordre d'idées
que le projet de l'inspection des viandes d'importa-
tion, qui est si discuté en ce moment.

Lors de la troisième lecture du budget, à propos
du titre « Office impériald'hygiène », le centre de-
mandera que les prescriptions relatives à la fièvre
aphteuse soient l'objet d'unerevision minutieuseet
que surtout l'interdiction de la circulation du bétail
malade soit expressémentordonnée.

Cette aggravation de mesures ne serait pas sans
provoquer des difficultés à l'importationdu bétail
étranger.

Rome, 25 mars, 8 h. 15.
Les négociationsentaméesentre le gouvernement

russe, par l'intermédiaire du ministre résident, M.
Tcharykov, et le Vatican au sujet de la nomination
d'un archevêquecatholique pour Saint-Pétersbourg
et de deux autres évoques, sont arrivées au point
que les arrangements définitifs sont considérés
comme imminents.

(Service Bavas)
Cadix, 25 mars.

Le duc d'Orléans et la comtesse de Paris ont visité,
hier, à San-Fernando,le duc de Montponsier qui est
en convalescence. Ils ont reçu la visite des autorités
et sont rentrés à Cadix dans la nuit.

Marseille, 25 mars.
M. KotohitoKanin, prince impérial du Japon, arrivé

hier par le Polynésien, est parti co matin pour Paris.
Rouen, 25 mars.

Lo croiseur américain Prairie est reparti ce matin à
neufheures et demie. Le commandantMackenzie a fait
hisser les couleurs françaises et les a saluées de vingt
et un coups de canon, conformément à l'ordre quil
avait reçu hier, par câble, de son gouvernement.

Perpignan, 25 mars.
Le nommé Louis B. notaireà Arles-sur-Tech,arron-

dissement de Céret, a pris la fuite et est passé en Espa-
gne, laissant un passif important,

formules et que ce succèsétait en raison directe
de cet écart.

Ainsi le mélodrame et le vaudeville doivent
se transformer pour se rajeunir.La direction à
prendreest, pour tous deux, dans le sens d'une
observation plus exacte, c'est-à-dire de cette
ressemblance avec la vie qui est l'intérêt essen-
tiel de la littérature.

Car les moyens qu'ils employaient, d'une
vraisemblance relative à l'origine, n'ont plus
guère de rapportavec des mœurs profondément
modifiées par la vie contemporaine. Pour nous
en tenir au vaudeville, les mécomptes galants
des bourgeois peuvent produire d'autres inci-
dents burlesques que l'éternelquiproquo et l'in-
évitable poursuite nocturne à travers un laby-
rinthe de portes et de lits.

A quoi tenait le succès de Coralie et Co au
Palais-Royal ? A ce que les auteurs avaient suprendre dans les mœurs du jour un trait de vé-
rité nouvelle, en exploitant le rôle qu'y jouent
certaines maisons de modes où la coquetterie
féminine et la galanterie masculine se rencon-trent pour s'exploiter mutuellement,

A quoi tient l'échec de Zigomar au même
théâtre? A ce que M. Léon Gandillot, qui avait
apporté dans le vaudeville une note personnelle
et un genre de gaieté originale, s'en est tenu
cette fois aux plus vieuxprocédéset aux moyens
les plus fatigués pour exciter le rire. Il n'y a
pas un trait de sa pièce dont l'équivalent ne se
trouve en quantité dans les pièces antérieures.
Elle pourrait sauf une allusion aux chemins
de fer et une autre aux automobiles se passer
sous la première Restauration aussi bien que
sous la troisième République,

Et comme l'esprit, dont il a beaucoup, résulte
de l'imprévu, rapidement et vivement constaté,
dans les idées ou dans les faits, le sujet de sapièce, uniquement composé de vieilleries, nepouvaitallumer sa verve. Le pauvre Zigomara
donc paru terne et triste.

Ce nom bizarre de Zigomar est le surnom
que portait jadis au quartier latin, notamment
au bal Bullier, un joyeux étudiant en droit,
Amédée, aujourd'hui rentré dans la vie sé-
rieuse. Il est clerc de notaire à Nogent-sur-
Loire, chez Me Letomier, dont il va prochaine-
mentépouser la fille.

Le futur beau-père d'Amédée est mélomane
et vient de temps en temps à Paris pour satis-
faire son innocentepassion à l'Opéraou à l'Opé-
ra-Comique. Un jour il emmène avec lui sonfutur gendre, mais celui-ci, moins fanatiquede
Robert le Diable ou de la Fille du régiment, alaissé son beau-pèredans le monument de Char-

B. est inculpé en outre d'escroquerieset de faux enécritures publiques.
Le parquet de Céret a ouvert une enquêteet lancé unmandat d arrêt contreB,

DES STATISTIQUES

Le conseil supérieur de statistique a tenu,
hier, sous la présidence de M. Levasseur, une
séance des plus intéressantes. Elle a été. consa-
crée à l'examen de diverses propositions ten-
dant à une meilleure utilisation et à une diffu-
sion plus large des renseignements recueillis

par nos diverses administrations publiques et
dont un grand nombre, faute d'argent, demeu-
rent ignorés et stériles.

Si l'on veut que les foules cessent de se payer
de mots, que les espris se plient à la forte disci-
pline des faits, que la réalité scientifique ait le
pas sur les conceptions chimériques, une trans-
formation profonde est indispensable dans les
moyensd'information mis à la disposition,non
plus seulementd'une élite, mais des masses. Il
faut qu'elles puissent se procurer, sur les prin-
cipaux éléments de la vie sociale, des indica-
tions précises, rigoureusementexactes. Il faut
que les lois générales du développementécono-
mique sortent, désormais, non des imagina-
tions, mais des choses elles-mêmes observées
sans passion, constatéesen toute impartialité. Il
faut que la statistique s'installe en souveraine
maîtresse, là où régnait la fantaisie.

.Certes, de grands progrès ont déjà été accom-
plis dans cette voie. Ils ne sont rien, ou, du
moins, ils ne sont que bien peu de chose auprès
de ceux qui sont désirables.La création de l'Of-
fice du travail, avec son service d'enquêtes, re-
monte à peine à quelques années. D'admirables
statistiques ont été poursuivies, conduites à
bonne fin, dans plusieursministères, et, notam-
ment aux finances, et beaucoup d'entre elles
restent enfouies dans des cartons, leurs fiches
ne peuvent pas être dépouillées, tout le labeur
fait demeure inutile, les crédits manquant, et
quels crédits Quelques milliers de francs. On
rougissaitd'entendre, hier, exposer de quelles
sommes misérables il s'agit. Pendant plusieurs
heures, des hommes qui sont parmi ceux dont
s'honore le plus le pays ont mis en commun
toute leur ingéniosité, leur esprit de recherche
et d'invention,pour découvrircommentonpour-
rait rognersur les publications existantes afin
de permettreà quelques statistiques nouvelles
de voir le jour. On en a été réduit à de-
mander que l'Annuaire statistiquede la
France, ce volume inappréciable, diminuât
ou, tout au moins, n'augmentât point les ta-
bleaux graphiques qui l'illustrent. On en est
venu à chicaner sur le nombre d'années que
devrait comprendre la récapitulation des faits
s'en tiendra-t-onà quinze ans, ou bien ira-t-on
jusqu'à trente? Se donnera-t-on le luxe de ren-
seignements visant les départements? Un mem-
bre a été conduit, par esprit d'économie, à
réclamerque les statistiques de l'Annuaire se
bornassent à des groupements par régions de
la sorte, on gagnerait un peu de place, la
n composition» des volumes coûterait un peu
moins cher. Loin de nous, à coup sûr, la pensée
de critiquer ce souci du bon marché il ne sera
jamais trop vif. Mais marchanderavec l'instruc-
tion véritable, être forcé de rogner sur le né-
cessaire, se priver et priver le public des lu-
mières sans lesquelles il ne peut marcher qu'à
tâtons, au risque d'être enchaîné ainsi, dans les
ténèbres, à la suite de charlatans, n'est-cepoint
là une situation intolérable?

cPour inventorier les résultatsdu dernier re-
censement de la population,un outillage spécial
a été constitué, des machines qui sont des mer-
veilles ont été utilisées, un personnel a été re-
cruté et formé c'est tout un capital qui a rendu
et qui peut rendre encore les plus grands ser-
vices avec un minimum de frais. Le conseil su-
périeur a émis le vœu qu'on ne laissât pas cette
force improductive. Les administrations qui ont
des statistiques à dépouiller seraient autorisées
à recourir aux mécanismes et aux compétences
dont la dispersion serait si regrettable. Rien de
mieux, et l'on doit espérer que ce vœu sera en-
tendu. Seulement, quand il l'aura été, la ques-
tion se posera toujours de savoir comment les
nouvelles statistiques seront publiées. Les ad-
ministrations ne pourraient-elles pas s'entendre
avec tel éditeur qui leur conviendrait, avec ce-
lui qui leur ferait les conditions les plus
avantageuses. Il organiserait à son gré la
vente des documents, et, moyennant remise
d'un nombre suffisant d'exemplaires aux ad-
ministrations, il se chargerait de toutes le
dépenses ? Cette combinaison a paru digne
d'examen. Associerl'intérêt privé à la publica-
tion des statistiques officielles c'est, évidem-
ment, une solution élégante et pratique. Le bon
sens est en opposition, à ce qu'il paraît, ici avec
les prétentions de l'Imprimerie nationale, Plu-
sieurs membres du conseil supérieuront assuré
que cette dernière a protesté avec la dernière
énergie contre un système qui, appliqué dans
divers cas, avait donné pour le public les résul-
tats les plus satisfaisants, mais qui avait le tort
impardonnable d'être une atteinte au monopole
dont se croit investie l'Imprimerie nationale.
Peut-on, cependant, convertir celle-ci en une
vaste maison d'éditionet de vente ? Ce peutêtre

les Garnicr ou celui de M. Bernier, et est allé
faire un tour aux Folies-Bergère,en tout bien
tout honneur, simplement pour s'émoustiller, à.
fins légitimes et morales, en voyant les femmes
plus ou moins jeunes et jolies, qui montrent
-leurs jambes sur la scène ou promènent leurs
sourires dans le pourtour.

Il y fait la rencontred'une ancienne connais-
sance de Bullier, Mlle Laure d'Argenteuil, qui
lui propose (|e venir prendre chez elle une tasse
de thé. Il accepte, toujours avec les plus pures
intentions du monde. Ces intentions, il les dé-
clare sans en cacher la cause, son prochain ma-
riage, aussitôt arrivé chez la donzelle, qui com-
mence par s'indigner de l'affront, puis en prend
son parti.

Il n'a donc plus qu'à prendre congé pour re-
joindre son futur beau-pèreà la gare lorsqu'on
sonne.

C'est un des deux protecteurs de Laure d'Ar-
genteuil, car elle en a deux, selon l'usage, ces
dames regardant la monogamie, même passa-
gère, comme une faute professionnelle.Amédée
se cache, d'autantplus vite que, dans la voix du
survenant, M. Duvignard, il a reconnu celle
d'un sien futur oncle. Mais il a laissé sa canne
et son chapeau sur une chaise Duvignard les
aperçoit et, sans colère, en sage et en galant
homme, signifie la fâcheuse rupture à Laure
navrée.

Aniédéesort de sa* cachette et, après avoir
consolé Laure de son mieux, il va repartir, lors-
qu'on resonne.

Cette fois, c'est le protecteur numéro deux,
M. Peters. La cachette ayant mal réussi, Laure
n'hésite pas à présenter Amédée comme son
notaire et déclare qu'il est venu simplement lui
parler d'affaires, entre onze heures et minuit.

Cela paraît louche au méfiant Peters qui
demande sa carte à Amédée. Celui-ci a dans sa
poche le portefeuille de Mc Letomier, qui le lui
a confié par crainte des voleurs, et il donne à
Peters la carte de son futur beau-père.

Le malheureux Amédée n'en a pas encore fini
avec les mésaventures que lui vaut son inno-
cente bonne fortune. Il va quitterce logis trou-
blé, lorsqu'on sonne pour la troisième fois.

A présent, c'est le commissaire de police quivient faire un constat d'adultère. Car Laure est
mariée; elle a quitté son mari pour faire la fête
et ce mari, après avoir longtemps supporté cet
abandon avec sérénité, s'est décidé à mettre la
justice en mouvement. Nous saurons pourquoi
à l'acte suivant.

Accusé de complicité par le commissaire et
sommé dft dire son nom, Amédéedonne dere-

son ambition;mais elle est difficilementsoute-
nable.

Sans la vente, à des prix très modérés, au^grand public, des statistiques existantes ou de
celles qu'il est question de préparer,on n'arri-
vera pas au but qu'il convientpourtantd'attein-
dre la généralisationdes connaissances positi-
ves, le goût et le sens du fait contrôlé,l'accoutu-
mance au chiffre qui exclut la phraséologie
creuse. Le conseil supérieur, de statistique l'a
parfaitement compris, et, bien que son rôle ne
soit pas d'étudier les Voies et moyens à l'aide
desquelsles statistiques sur lesquellesil est con-sulté seront répandues, on ne peut que le louer
de n'avoirpas jugé indignede lui cette préoccu-
pation. La question reste, malheureusement,
entière. Elle serait simplifiée si le gouverne-
ment et les Chambres, sentant l'importance
de la statistique, surtout sous un régime de
démocratie libre, voulaient faire les légers sa-
crifices qui s'imposent.Le temps n'est plus où
le mot seul de statistique faisait sourire. Grâce
à des travaux sérieux, l'ironie et le scepticisme
avec lesquels nos assemblées parlementaires
accueillaienttoute citation de chiffres commen-
cent à ne plus être de. mise. Sans doute, bien
des inexactitudes se produisent encore et l'es-
prit critique laisse à désirer; mais les gens de
bonne foi cherchent de plus en plus' à se ren-
seigner. Une évolution, qu'on ne saurait trop
encourager, se dessine. Que les Chambres et le
gouvernement se gardent de la contrarier. Si
des obstaclesexistent à la prompte et commode
diffusion des statistiques officielles, qu'on les
brise 1 Il s'agit d'une œuvre d'enseignement pu-
blic, ou, pour mieux dire, d'éducation natio-
nale.

a/ran-xrs .PROPOS
LE PROCHAIN SALON

Les jurys du Salon des artistes français ont, pa-
raît-il, terminé leurs opérations.Et l'on annonce
qu'ils les ont conduites, cette année, dans un esprit
nouveau. D'abord le nombre des envois a été stric-
tement limité. Chaque exposant n'ayant droit qu'à
un seul. Voilà qui suffirait déjà pour donner à ce
Salon une originalité.Puis, les jurys se sont mon-
trés un peu moins débonnaires. Ils ont refusé quan-
tité do toiles et de marbres Si bien qu'il y aura, au
total, moitié moins do « numéros que l'an dernier.
Si dans le nombre do ceux qui restent, il y a quel-
ques chefs-d'œuvre,tout sera pour le mieux.

Môme si les chefs-d'œuvre sont rares, l'allège-
mentdu programmofera plaisir au public. Une vi-
site au Salon était devenuo une véritable fatigue
pour les personnes consciencieuses, qui tenaient à
voir. On n'échappaità la migraine que par l'inatten-
tion. A peine avait-onfait le tour d'uno salle, qu'au
lieu de regarder les tableaux, on regardait les cha-
peaux. Après la deuxième salle, on éprouvaitun in-
tense besoin d'aller respirer l'air du jardin. Les
bancs en étaient fort appréciés, moinspour le voisi-
nage des bustes et statues que pour le repos amusé
qu'ils procurent. S'il y a moins de tableaux, les
bancs et les chapeaux cesseront de leur faire con-
currence. Le Salon aura retrouvé sa raison d'être.

Pas plus que le public, les artistes « reçus ne
seront tentés de se plaindre. Il sera flatteur d'avoir
franchi une porto si bien gardée. Et les œuvres ex-
posées gagneront presque toutes-onpeutdu moins
l'espérer à être vues en meilleureplace. Les toi-
les cesserontde chevaucherles unes sur les autres;
les « manières » des divers peintres ne se heurte-
ront plus dans un pêle-mêle où toutes se nuisent. Il
sera possible de ménager dans l'arrangement des
cadres d'autres convenancesque celle qui consistait
à no pas perdre un pouce de mur.

Mais il va do soi que les refusés verront cette ré-
forme d'un œil moins favorable. Et la pensée du
chagrin qu'ils en éprouveront est bien faite pour
gâter la satisfactionégoïste des bonnes gens ravis
d'avoirquelques kilomètres de toile pointe en moins
à subir.

Nous sommes mal placés, nous autres profanes,
pour nous rendre comptede la place que tient le
Salon dans l'existence d'une foule d'hommes et de
femmes qui manient la brosse ou l'ébauchoir, los
uns afin de gagner leur vie, les autres pour obéir à
une « vocation ». Le Salon annuel constituelo point
lumineux de leur existence. Toutes leurs pensées
sont tendues vers ce but qui les fascine. Etre admis
au Salon, c'est pour eux la consécrationd'efforts
souvent prolongés et même méritoires.Hélas com-
bien en est-il de ces artistes qui no connaîtront ja-
mais d'ivresse plus capiteuseni de gloire plus sub-
stantielle Ils vieilliront en caressant le souvenir
de cette premièreadmissionqui fit battre leur cœur
de jeune fille ou d'adolescent.

J'ai souvent cru les deviner, ces futurs vaincus de
la vie, au vernissage.Ilsont, auprès de leur tableau-
tin, une mine petite et timide qui trahit, non la joie
du succès présent, mais l'inquiétude de l'avenir.
Des parents, des amis groupés autour d'eux sem-
blent quêter l'approbation,ou tout au moins le coup
d'œil rapide du visiteur. Ne manquezpas, en pareil
cas, de vous arrêter. Ce sera une bonne action. Il
est vrai que vous serez peut-être pour quelque
chose dans la déception finale. Mais pour si peu que
ce n'est pas la peine de vous en faire scrupule.

Les voilà, les victimesde la réforme C'est parmi
eux que se recruteront les « recalés » de ce bacca-
lauréat des peintres, qu'on appelle le Salon. Ils au-
ront travaillé, des mois durant, et espéré en vain.

chef la carte de M0 Letomier. Il peut ainsi s'es-
quiver et courir au chemin de fer.

La pièce est exposée et nouée. Nous retrouve-
rons nos gens à Nogent.

Cette préparation attentive, à l'aide de per-
sonnages et de faits égalementconnus, n'était
ni bonne ni mauvaise. Elle avait été écoutée
sans ennui.

Ce qui a suivi n'offrait pas plus de nouveauté,
mais était plus compliqué et, bientôt, devenait
tout à fait fatigant. Pour reprendre une com-
paraison chère à Sarcey, que diriez-vous d'un
professeur de billard qui dispose soigneuse-
ment ses billes pour nous montrer une longue
série de coups faciles ou même qui en manquequelques-uns ?

Il va de soi que le jaloux et méfiant Peters
veut aller de sa personne à Nogent pour savoir
si Amédée est bien le notaire de Laure. D'autre
part, Laurecroyantque son ancien Zigomar s'ap-
pelle vraiment Letomier, adresse à ce nom un
télégramme avertisseuret familier il se ter-
mine par « mille baisers » -lequel tombe aux
mains de Mme Letomier. Celle-ci, persuadée
que la signataire de ce télégramme est la maî-
tresse de son mari, accuse le digne notaire
d'aller à Paris pour satisfaire une passion au-tre que celle de la musique, et parle de divor-
cer.

Une complication moins prévue est celle qui,
Laure une fois arrivée à Nogent en compagnie
de Peters, lui fait rencontrerson mari en la per-
sonne d'un garçon de bains, le nommé Niquet,
qui a fait constater l'adultère de sa légitime afin
de pouvoir divorcer et épouser sapatronne, dont
il est amoureux.

Vous dirai-je encore qu'Amédée a un rival
auprès de Mlle Gilberte Letomier, en la per-
sonne de M. Venizel, substitut du procureur de
la République,et que ce Venizel, furieux d'être
éçonduit, se venge en jouantde méchants tours
au pauvre Amédée ?

Ces personnages mis en présence, les événe-
ments s'accumulent et s'embrouillent. Je n'es-
sayerai pas de démêler cet écheveau de situa-
tions elles sont péniblement burlesques, sauf
une, où l'on voit Niquet arrêté sur l'ordre de
Venizel ceci est une machination laborieuse
du substitut -et qui a fait choix d'Amédée
pour défenseur, avoir avec celui-ci une conver-
sation amusante où l'avocat ne s'inspire que ,de
son propre intérêt.

Tout finit par s'arranger. Mme Letomier ad-
met l'innocence de son mari, Amédée épouse
leur fille Gilberte, Venizel est confondu, Niquet
délivré et Laure revient triomphalement à Pa-

Le reven sera dur. Si encore on pouvait croire que
la leçon servira Mais non. Il est très rare que les
leçons servent. Et il n'arrive presque jamais queles intéressés comprennent, dès que l'amour de
l'art ou l'amour de la science qui ne sont souvent
que des formes larvées de l'amour-propre en-
trent en jeu. Alors, si la sévérité relative des jurys
ne décourage pas les vocationsvouées à l'insuccès,
à quoi bon?

Oui, à quoi bon faire tant de peine à tant de pau-
vres diables? On était arrivé, petit à petit, à un ré-
gime très voisin de la liberté illimitée d'exhibition.
Peut-être la vraie réforme à faire eût-èlte consistéà
supprimer les dernières entraves. Eût exposé qui
l'eût voulu, et ce qu'il eût voulu! L'admission ces-
sant d'être une sorte de privilège, le Salon aurait
perdu son prestige auprès de beaucoup de ceux qui
brûlent d'y pénétrer. L'énonno quantité des « pro-
duits » exposés eût permis à chacun des exposants
de mesurer le péril do la concurrence et la diffi-
culté de se faire un nom.

LA GUERRE DU TRANSVAAL;

Voiciplusieurs jours que nous publionsdes télé-
grammesdatés de Maseru, relatifsaux mouvements
du général French entre Thabanchu et Ladybrand.
Il nous paraît à propos d'expliquer ces mouve-ments..

Pondant cinq mois des commandos boers, dont
los effectifs devaient être relativement importants,
ont tenu en échec, on se le rappelle, les généraux
Gatacre et French à Colesberg, Stormberg et Dor-
drecht. Après la prise de Bloemfontein, le territoire
de l'Etat libre étant pénétrépar son milieu, ces ef-
fectifscouraient le risque d'être coupés. Mais brus-
quement, sans laisser prendre aux Anglais un ca-
non ni un convoi de quelque valeur, ils ont paru s'é-
vanouir. Et, partiellement,ils se sont, en effet, éva-
nouis. Autourd'un noyau de Burghersde l'Etat li-
bre, étaient venus s'agglomérer les colons révoltés
d'origine hollando-française, en, si grand nombre
dans le nord du Cap. Aussitôt que le succès des An-
glais a rendu de ce côté toute résistance inutile, ces
colons révoltés ont regagné leurs fermes et fait unesoumission peut-être plus apparenteque réelle; car
certains journaux anglais signalent le mauvais état
des armes qui sont apportées par eux et no sont
pas celles dont ils devaient se servir.

Quant au reste, c'est-à-dire aux Burghers de l'Etat
libre, ils ont opéré leur retraite, sous la direction du
commandantOlivier, et ils marchent vers Kroon-
stad. Le général French les attend entre Wepe-
ner et Ladybrand, le général Gatacre les empo-
chant de retourner en arrière Mais, au fond, ni 1 un
ni l'autre de ces généraux ne sont entrés en contact
avec la colonne du commandantOlivier. On no sait
pas exactementoù ey.e est.

On trouvera plus bas le singulier télégrammepar
lequel lord Roberts annonce presque l'entière des-
truction d'un groupe d'officiers, dont plusieurs de
haut grade, à une douzaine do kilomètres de Kim-
berley. Ainsi, les environs de cette ville, après la
victoire de lord Roberts, fourmillentencore de par-tisans. Aucun kopje n'est sûr. Tout buisson peutt
cacherun tirailleur. Et c'est vraisemblablementce
qui se passerait partout après la fin qui ne sem-
ble pas encore proche de la guerre régulière.

Près de Kimberley
Voici en quels termes lord Roberts annonce, le 24

mars, le fait auquelnous venons de faire allusion
Un incident malheureux s'est produit hier deux

lieutenants-colonels,un capitaine et un lieutenant étant
allés à cheval à huit ou neuf milles de distance du
camp deModder-River,sans autre escorte que quelques
cavaliers, furent attaquésàcoups de fusil par un groupe
de Boers. Le lieutenant fut tué, les deux lieutenants-co-
lonelsot le capitalnefurent grièvementblessés. Un ca-
valier fut légèrementblessé.

Un des officiers blessés ayant agité son mouchoir de
poche, les Boers arrivèrent au' secours des Anglais
auxquels ils prêtèrent toute l'assistance possible. Ils
transportèrentles blessés dans la ferme la plus rap-
prochée et les soignèrent pendant toute la nuit.

D'après une autre dépêche, il y aurait encorebeaucoupde Boers autour de Kimberley.Vendredi,
la yeomanry impériale, sous les ordres de lord
Chesham,s'est avancéedans la direction de l'ouest,
jusqu'à dix milles do Kimberley. Elle a simplement
vu les commandosassez nombreuxqui se retiraient
devant les troupes do lord Kitchener.

On continue à ignorer le but du voyage de sir
Alfred Milner.

A Bloemfontein
M. Fraser, membre do l'ancien gouvernement

oxécutif du Cap, vient d'être nomméadministrateur
do l'Etat libre par lord Roberts.

Il n'y a pas d'autres nouvelles.Ceci s'explique par
ce fait, que lord Roberts continue à concentrer sestroupes à Bloemfontein, tandis que sir Redvers
Buller continue à refaire les siennes à Ladysmith.
On annoncecependant, ce soir, que la semainepro-chaine verra les opérationsreprendre une certaine
activité, tout au moins dans l'Etat libre.

Dans le Natal
On télégraphie do Ladysmith, où se trouve le

camp du général Buller quo plusieurs petits enga-gements ônteulieu autâr do Meran, dansleBigements ont eu lieu autour de Meran, dans le Big-
garsberg, entre les éclaireurs anglais et les pa-trouillesboers. Aucun combat sérieux ne s'est pro-
duit.

~oe~
rieux

Plusieurs Orangistes sont venus déposer leurs
armes, conformémentà la proclamationdo lord Ro-
berts. Ils disent que les Transvaaliens sont décidés
à continuerla lutte jusqu'aubout, qu'ils ont des vi-
vres et des munitions en abondance pour six mois
et que les positions qu'ils occuperont à l'intérieur
du Transvaal sont tellementfortes qu'il faudra des
combatsterribles avant de les en pouvoirdéloger.

Il est peu probable qu'une grande résistance ait
lieu à Johannesburg,les Transvaaliensayant décidé
de concentrertoutes leurs forces autour do Pretoria.

ris, avec ses deux amis, Duvignard et Peters,
tous deux convaincus de son innocence, car
l'ami numéro un, Duvignard, en sa qualité
d'oncle d'Amédée, est aussi venu à Nogent.

Le comique du vaudeville résulte essentielle-
ment de l'imprévu amené par la logique. Or,
dans Zigomar,. il y a beaucoup de prévu et peu
de logique. M. Gandillot a cru pouvoir rempla-
cer les ingrédients habituels du genre par des
situationsbaroques. Elles ont paru fades et in-
différentes. Et comme, pour le motif indiqué
plus haut, l'esprit habituel de l'auteur ne trou-
vait pas à s'exercer, ses efforts pour amuser
ont été vains. Il prendra sa revanche augremier
jour.

Le froid de Zigomar avait quelque peu gagné
ses interprètes. M. Raimond, dans Amédée, a
joué les Raimonds avec son adresse habituelle,
mais sans verve. Le joyeuxM. Gobin n'a guère
qu'une scèneplaisantedans Niquet.Le comique
travaillé de M. Boisselot est de qualité fort su-
périeure à ce que lui offrait le personnage de
MI Letomier. M. Ch. Lamy a rendu le substitut
Venizel avec son pittoresque habituel il en a
fait un traître de vaudeville, noir de peau, de
cheveu, d'habit et d'âme,

ai comme un croque-mortqui s'enterre lui-même;
mais il bêle de plus en plus ses rôles et ce ton
monotone de chèvre attendantle couteau finit
par fatiguer. Rien à faire dans Duvignard'pour
M. Hurteau. Quant à M. Gorby, il nous a pré-
senté un Peters qui parle à la fois belge, hollan-
dais et allemand. 'Cela fait un jargon bien com-
pliqué.

La ronde et gaie Mme Cheirel a conduit avec
un entrain méritoire le rôle rétif de Laure d'Ar-
genteuil. Mmes Berthe Legrand, Auffrayet Bar-
rot n'avaient que des personnages insignifiants.
Mlle Médal a été plus heureuse avec un rôlet
assez bien venu de femme de chambre qui
exige des égards et menace à ehaque instant de
rendre son tablier.

Dans la nuit du 1er janvier 1875, un verglas
terrible tomba sur Paris et une partie de la
France. Les rues furent changées tout à coup
en glissoires si impraticables que nombre de
gens ne purent rentrer chez eux. On imagine
les innombrables mésaventures qui s'ensuivi-
rent. Le théâtre les exploita largement, selon
l'usage. L'année qui suivit, nombre de.; vaude-
villes et de revues roulèrent sur le verglas, si
j'ose ni'exprimer ainsi.

Vaudevilliste émérite, M. Ernest Blum avait
garde en réserve le souvenir de ce verglas his-

jjffédiationeuropéenne
La Correspondancepolitique annonce que le gou-vernement austro-hongroisarépondu à lademande

d'interventionadressée par les deux R4publique*
sud-africaineset qui lui était parvenuepar la voï«
du cabinetde Berlin et en se servantde nouveau da
cet intermédiaire.

Le sens de sa réponseest celui-ci Nous désironr
le rétablissement de la paix, nous serions tout prête
à y contribuer,mais une interventiond'un tiers n'est
possible que si les deux parties belligérantessont
disposées à admettre cette intervention. Comme-
cette condition n'est pas remplie, le gouvernement
austro-hongroisne se trouve pas en mesure d'accès
der à la requête des Républiques sud-africaines.

M. Visconti-Venosta, répondant hier à la Cham-
bre à une questionde M. Pais, qui demandait si le.
ministres, maintenant que l'Angleterre a pu enfin,
relever son prestige militairedans le Sud de l'Afri-
que, ne croyaientpas que l'Italie doive proposer samédiationentre les belligérants,a répété les décla-
rations déjà faites à la Chambre. Le ministre des
affaires étrangères a ajouté que les déclarations du
gouvernementanglais, qui est disposé à n'acceptee
aucune médiation, confirment quo toute action di-
plomatiqueà ce propos n'aurait -aucun résultat pra-tique.

Les balles dum-dumLes balles dum-dum
A propos des déclarations récentesque M. Wynd-

ham, sous-secrétaire du War Office, a faites à la
Chambre des communes,la Gazette de Cologne apublié un long article dans lequel elle constate qu'il
n'est pas juste de dire que l'emploi de ces balles a.
été aboli dans l'armée anglaise.

On sait que, dit la Gazette de Cologne, c'est une fabri-
quo de munitions située à Dum-Dum, aux environs de
Calcutta,qui entreprit de pourvoir les troupes anglai-
ses do ballesà pointe de plomb et à enveloppe partielle,
et qui donna son nom à ce nouveaugenrede munitions-
Celles-ci furent employées pour la première fois dans
la guerre poursuivie sur les frontières nord-ouestda
l'Inde dans les années 1897 et 1898.

La conférence de la Haye ne parvint pas en faire abo-
lir l'emploi.Cependant, lorsque la guerre du Transvaal
fut près d'éclater, deux bataillons anglais furent en-
voyés des Indes en Afrique du Sud les Anglais décla-
rèrent qu'ils ne feraientpas usage de balles dum-dum
contre des blancs, et lôs deux bataillons furent muni»
en effet, de balles ordinaires (modèle II).

Mais, en Angleterre, les choses se passèrent tout
autrement qu'aux Indes. L'effet des ballesdu modèle Il
fut jugé insuffisant, et tout en repoussant les balles
dum-dum on adopta des balles à pointe creuse (mo-
dèle IV).

On ne tarda pas à s'apercevoir, d'ailleurs, qu'elles
avaient le grave inconvénient de s'endommager trop
facilement,et on donna au plomb plus de résistanceen
y ajoutant de l'antimoine,mais sans modifier en rien la.
construction de la balle qui conserva son enveloppa
partielle et sa pointe creuse.

Cette munition, un peu moins cruelle que le modèla
numéro IV, constitue le modèle V. Or, d'après des in-
formations anglaises dignes de foi, déjà pendant l'étfi
de l'année 1899, lorsque la guerre avec le Transvaal nef
paraissait pas impossible, des millions de cartouches
du modèle IV avaient été envoyées en Afriquedu Sud.
Quant aux renforts partisd'Angleterredans la seconde
moitiéde septembre,ils reçurent ainsi que le premier
corps d'armée (armée de Buller), des munitions du mo-
dèle V. Ce n'est que lorsque l'infanterie do ce corps,
d'armée fut en mer, que l'ordre fut donné de n'employer
que des balles du modèle H.

Mais cet ordre, témoignant assurément de bons sen-
timents, était, dit la Gazette de Cologne, inexécutable-
Les quatre premières divisions (y compris les troupes
de White) n'auraient pas pu, si l'on excepte le contin-
gent indien, se passer des approvisionnementsde balles
à pointe creuse qui leur avaient été fournis. Les assu-
rances données par les Anglais,amrmantque, seulr
le modèle II avait été mis en usage, sont donœ.
inexactes.

Petites Nouvelles
La police de Munich vient d'interdire la reproduction

par le cinématographedes scènes de la guerre anglo-
boer annoncéessur les affiches d'un théâtre de la ville.

L'interdictionest motivée par la crainte de manifes-
tations anti-anglaisesde la part du public.

Ces jours derniers le bruit courait à Vienne qu'un
train chargé de quarante-cinq canons avait passé ea
gare de Gratz, allant de Prague à Trieste et que ces ca-
nons étaient destinés à l'arméeanglaise. Deux députés
radicaux allemandsont demandé des explicationsà ca
sujet au président du conseil, M. Kœrber, lequel vient
de leur répondre que ces canonssontenvoyés à Shangr
haï, en Chine.

AFFAIRES COLONIALES

L'inspection générale des troupes
aux colonies

M. de Lanessan, ministre do la marine,' a réglé,
par une décision du 23 mars, publiée ce matin aœJournal officiel, l'inspection générale des troupeset
des détachements de gendarmerie stationnés aus:
colonies.

Algérie
L'OCCUPATIONd'in-salah

Le ministre do la guerrea décidé l'inscriptiond'of-
fice, à la suite du tableau de concours pour la Lé-
gion d'honneur, do M. Soudant,lieutenant à l'esca-
dron de spahis sahariens.

Nos lecteurs se souviennentdu rôle brillant joué
par cet officier au combat do Deramcha, dont nous
avons donné, le 18 mars, un récit d'après une lettre
du capitaine Germain, sous les ordres duquel la
lieutenant Soudant commandaitses spahis.

q

Guyane française
On nous télégraphiede Bordeaux
Un des quarante tirailleurs sénégalais arrivés sa*

torique. Il en a tiré Un soir d'hiverpour le don-
ner au théâtre Cluny. Et, comme le verglas est
de tous les temps, la sujet n'a pas du tout sem-blé vieillot.

Le point de départ n'est pas d'une nouveauté
séditieuse. M. et Mme Frontignan sont en vois
de se tromper mutuellement. Tandisque Mon-
sieur prétexte un rendez-vous d'affaires pouraller retrouver une jeune veuve divorcée, Mme
Olga, dans une soirée bourgeoise que donne le
docteur Carcassonne, Madame, qui n'est pasdupe, se décide par dépit à aller enfin chez M.
des Glayeuls, un don Juan, ami de son mari,
comme il convient, qui la poursuitde ses assi-
duités avec une patiente confiance.

Dans le salon batignollaisdu docteur Carcas-
sonne, Frontignan pousse sa pointe galante au-près d'Olga et, dans sa garçonnière,des Glayeuls
serre de près Mme Frontignan. Ces deux situa-
tions fournissent matière, chacune de son côté,
à un développement de haute fantaisie chez
Carcassonne,de comédie moitié grosse et moi-
tié fine chez des Glayeuls, fortplaisantdes deux
côtés.

Les Carcassonne sont rats, car ils ont trois
filles à marier. Comme l'Harpagonde Molière
et dans un langage tout de classique rémi-
niscence, ils ordonnent à leur bonne de ne pas
presser les gens pour les faire boire, quoique,
en guise de rafraîchissements, le docteur se
contente de faire circuler les divers produits
pharmaceutiques que les spécialistes lui en-
voient à titre de réclame.

On devine les conséquencesde ces breuvages.
Selon que les invités ont plus ou moins bu, ils
s'esquivent du salon avec plus ou moins de hâta
et de fréquence, pour revenir avec la mine sa-
tisfaite ou mécontented'Argan, dans le Malade
imaginaire.

Et ce qui souligne, à la lettre, le nombre do
leurs sorties, c'est que la bonne, pour suivre
sans erreur la consigne de ses maîtres, a ima-
giné de faire une marque à la craie dans le dos
de chaque invité dès qu'il prend un verre sur
son plateau. Avec une marque, on en est quitta
pour sortir une fois; avec deux on sort deux
fois. Tels ont jusqu'à quatre marques et don-
nent un spectaclepitoyable.

Cependant, on s'amuse bourgeoisement. Les
trois demoiselles Carcassonne font admirer
leurs talents de société. L'une d'elles chante
avec un comiqueirrésistible et touchant l'invo»
cation finale de Faust « Anges purs, anges ra-
dieux 1 » La soirée finit par une symphonie, la
symphonie de Romberg, exécutéepar tous Les
invités. chacnn jouant de ce qu'il sait, qui du



Httedi dernier par le Portugal, Samba Gayé, âgé de
vingt-neuf ans, estdécédé à l'hôpital militaire où onl'avait transporté.

Son convoi, suivi des trente-neuf autres noirs et
de délégationsde soldatset de sous-officiersdes di-
vers corps de la garnison, avait, hier soir, vive-
ment intrigue la foule qui se pressait en masse sur
son passage.

Les Sénégalais en question sont actuellementlo-
gés dans une casernede la ville, en attendant leur
envoià leur destination définitive, qui est le ter-
ïitoire contestéfranco-brésilien.

Ils partiront le 26 du courant de Pauillac pour la
Guyane,par le Saint-Laurent.

A Kouang-Tcàèou-Ouan
Les journaux du Tonkin apportés par le Polynê-

lien rapportent que, contrairement à ce qui avait
été dit, fa douane n'a pas encore été installée dans
le territoirede Kouang-Tchéou,et que l'on prête au
gouverneur général de l'fndo-Chine l'intention de
taire de Kouang-Tchéou-Ouan un port franc.

“

Courrier du Tonkin
On nous télégraphie de Marseille:
Le paquebot. Polynésien, courrier d'Australie, de

Nouvelle-Calédonie et d'Extrême-Orient,par trans-
bordementà Colombo, est arrivé, hier, avec 300 pas-
sagers, dont un prince de la famille impériale du
Japon, le prince Kanin, qui vient s'installerà Paris,
accompagné du prince Iwakura, vice-grand-cham-
èellan, du lieutenant-colonelOshima, de M. Matsuî,
anaître des cérémonies, et de nombreux domesti-
ques.

Le prince voyage incognito.Il paraît' âgé de vingt
*t quelquesannées. Il est plutôt petit, mais alerte et
vif, et de physionomieagréable. Il est vêtu à l'euro-
péenne, porte un grand pardessus et un chapeau
îond, alors que son entourage est coiffé du chapeau
naute déforme.Le princeparle correctement le fran-
çais.

Aussitôt que le paquebot fut à quai, le ministre du
Japonà Pans, arrivé le matin, monta à bord accom-»agné d'un officier délégué par le commandantdu
15° corps, du chef de cabinetdu préfet et du consul
du Japon à Marseille, et salua le parent de l'empe-
reur.
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Le Polynésien ramenait également MM: Husson,
Inspecteurdes câbles, Berchon, chargé d'une mis-
sion économique en Indo-Chine par le ministre des
colonies, Feillet, gouverneurde la Nouvelle-Calédo-
nie, et Hébrard, médecin principal.

Les joutnaux du Tonkin décrivent la pose de la
première pierre du temple protestant de Hanoï, le
21 février, en présencede toutes les autorités et aumilieu d'une affluence considérable de population.
Une solennité identique.étaitannoncée pour le 27 fé-
vrier à Haïphong.

Dans la provincede Hung-Hien, la récolte du riz,
quoique tardive, donne un rendement au-dessus de
la moyenne. Les cannes à sucre également. Les
marchés sont très animés.

Depuis deux mois, une amélioration notable s'est
produitedans le cercle de Yen-Bay. Le commerce,l'industrie, l'agriculture progressent. Les essais
des jardinspotagers français tentés par les Anna-
mites donnent des résultats encourageants,particu-
lièrement à Tulé, où tabac, cannes, ricins, sorgho,
café et arbres fruitiers viennent à merveille.

La situation est aussi satisfaisante dans les pro-vinces de Phu-Ly et de Phu-Lang-Tuong. Il est seu-lement regrettable que l'irrigation fasse défaut surplusieurspoints. La population réclame l'établisse-
ment des anciensbarrages et écluses quila lui assu-raient.

Une société hippiquevient d'être fondée en An-
nam, à Phau-Rang, provincede Than-Hoa, pour fa-
voriser et développer l'élevage dans cette région,
qui passe pour être favorableà cette industrie.

On annonce lamort, à Pnom-Penh(Cambodge),de
M. Potel, qui avait fondé dernièrement dans cette
ville le journalle Petit Cambodgien, et a succombé
au choléra.

Les provincesde Ninh-Binh et de Quang-Yen ont
été déclarées en état d'infection de peste bovine sur
toute leur étendue.Le trafic des boeufs et des buffles,
même la circulation de ces animaux à l'intérieur
ont été absolumentinterdits.

La constructiondes jonques augmenteà Lao-Kay,
où le commerce des bois serait considérable si les
bras et les transports étaient moins rares. La navi-
gation est très active sur le fleuve Rouge, où les
chaloupes à vapeur remplacent peu à peu les jon-
ques. Les travaux de construction des routes sont
poussés activement.

La situation agricole est bonne dans la province
eophinchinoise de Rach-Gia où les exploitations de
miel et de cire ont été également fructueuses et les
^pêcheries ont donné de bons résultats.

Les journaux anglais d'Extrême-Orientannoncent
l'arrivée à Yun-Nan-Sen de M. François,auparavant
consul de France à Long-Tchéou, et chargé récem-
ment d'aller suivre à Yun-Nan-Sen les procéduresdi-
plomatiquesauxquellespeut donner lieu la construc-
tion du chemin de fer de Lao-Kay à Yun-Nan-Sen.

NOUVELLES DE L'ETRANGER

Allemagne
On dit qu'un grand nombre d'officiers du grand

état-major "sont d'avis qu'il faut rétablir le service
militaire de trois ans: Le service de deux ans n'a,
du reste, été établi qu'à titre provisoire.

Autriche-Hongrie
Notre correspondantnous télégraphie de Vienne

les détails suivants sur M. Nicolas de Dumba,
hommepolitique et amateur d'art, dont une dépêche
nous a annonçé la mort subite à l'âge de soixante-
dix ans:

Son père, Roumain de Macédoine, était venu s'éta-
blir à Vienne au commencement du siècle, à l'époque
où Vienne était pour l'Europe le marché des produits
de Turquie. Lui-même était né à Vienne et a toujours
été Viennois dans l'âme. L'affabilité de son caractère et
son goût passionnépour les arts lui firent bientôtunegrande popularité,le mirent à la tête de tous les mouve-
'ments artistiques, aussi bien pour la musique que pourles arts décoratifs. Membre du comité dirigeant de
îa Société desamis de la musique,présidentde la grande
société chorale le Mwnncrgesangvercin,il a été pourbeaucoup dans le réveil de la passion pour la musique
de Schubert. C'est à son instigation que la Société
chorale fit élever au Stadtparlc la statue en marbre de
l'immortelmaître viennois. Dumba collectionnant les
souvenirs de Schubert, les peinturesde scènes de savie par des contemporains, des instruments qui lui
avaientappartenu, des autographes de ses œuvres. Celut chez Dumba, à sa campagne de Tattendorf, que
vers 1862, Richard Wagner fit chanter pour la première
fois Tristan et Iseult, par les artistes de l'Opérad'alors.Strausset Brahms étaient de ses amis.Le célèbre Beau
Danube bleu lui est dédié. Dumba avait conseillé à
Strauss d'en faire une valse chantéeen chœurs. L'idée
iie plut pas d'abord,mais elle fit son cheminplus tard.

violon, qui de la crécelle, qui du coucou Cette
symphonie burlesque est un des clous de la
pièce.

Il y en a au moins deux, en effet, et le second
est fourni par le verglas. Nous allons le voir,
mais il faut d'abord retourner chez des Glayeuls.

Ici, Mme Frontignan fait une si belle dé-
fenseet déclare avec une si parfaite apparence
de fermeté qu'elle veut rentrer chez elle l'hon-
neur intact que des Glayeuls,.séducteur naïf,
se décide à aller chercher la voiture qu'elle
exige. Il n'a pas le dos tourné que la dame, tout
comme une héroïne d'Octave Feuillet, regrette
d'avoir été si bien obéie et développele fameux
mot « Imbécile! » par lequel le Musset des fa-
milles nous, a fait lire dans l'âme des femmes qui,
venues à un rendez-vous,exigentle respect avecespoir de ne pas l'obtenir.

L'infortuné des Glayeuls trouve dehors un
verglas effroyable.Piétons et sergents de ville
tombent à jambes rebindaines, se relèvent pour
retomber, finissent par rester en panne. Ces
scènesde chutes excitent toujours le rire et
il y aurait ici matière à dissertation sur les cau-
ses de ce rire, mais nous n'avons pas le temps
de disserter. Celle-ci est parfaitement réglée. Il
y a, notamment, un épisode de fiacre, où le rôle
du cheval est joué par un figurant affublé d'une
tête et d'une peau chevalines, qui aurait grand
succès dans un cirque et qui, sur la petite scène
de Cluny, nous a fait rire aux larmes.Le cheval
finit par s'abattre irrémédiablement, sous le
bâton blanc du sergent de ville, ce bâton qui a
pour but de modérer l'allure des attelages.

Vous pensez bien que, dans sa recherche in-
fructueuse du fiacre, l'infortuné des Glayeuls
rencontre ceux-là mêmes qu'il tiendrait le plus à
éviter, les invités du docteur Carcassonne,endétresse comme lui sur la voie publiquo. Ils lui
demandent l'hospitalitéet il ne peut la, leur re-fuser. Or, parmi eux se trouve Frontignan!
Comment lui cacher la présence de sa femme
dans la garçonnière de des Glayeuls ?

La bande s'installe pour passer la nuit, unenuit fort troublée.
Car, 4e cette situation, M. Ernest Blum- tire

tout le parti que l'on pouvait attendre de sonexpérience et de son habileté. Les sexes ne seséparent que pour se rejoindre de façon impré-
vue et gênante. Un petit cousin qui avait vu
par le trou de la serrure la scène de séductiontentée par des Glayeuls sur Mme Frontignan, et
que ce spectable avait fort allumé, s'introduit
dans la chambre que les dames ont transformée
m gynécée. Il y a force déshabillages, plutôt
grotesques. Un des invités, qui s'est endomma-
gé la base en tombant surle verglas, est surpris

En peinture, ce fut Dumbaqui, lorsque Makartparut
dans tout son éclat de coloriste, fut le premier à lui
commander un plafondet trois panneaux pour son ca-binet de travail, dans son palais du Park-Ring qui est
un véritable musée.

Plus tard, Dumba encouragea par des commandes
les peintres de la jeune école et leur confia la décora-
tion de ses salons.

En politique,il a fait partie de la Chambre des dépu-tés jusqu'en 1885 et de la Diète de la basse Autriche
jusqu'en 1895. Il fut nommé membre de la Chambre
des seigneurs. Il appartenait au parti libéral allemand
et remplit fréquemment le rôle de rapporteurdu bud-
get des affaires étrangères aux Délégations.

Angleterre
Le ministre du Brésil, M. de Souza Correa, qui

est mort de la rupture d'un anévrisme, sera enterré
à Paris, dans le tombeaude sa famille.

Le prince de Galles a transmis à la légation du
Brésil l'expression de ses regrets pour la perte du
ministre, qu'il appelle son grand ami. Un service
funèbre sera célébré, mercredi,à la chapelle des jé-
suites de Londres. Un représentant du prince de
Galles et de nombreuxdiplomatesy assisteront.

Pays-Bas
On nous écrit de la Haye

La seconde Chambrea consacré deux longues séan-
ces à la discussion de la seconde partie du projet de
loi sur l'instruction obligatoire.

Il s'agissait de décréter l'obligation de l'instruction
continuée {herhalingsonderwijs)pour les garçons et les
filles de douze à quinze ans et, en conséquence, de vo-ter la création d'écoles du soir. Il existe déjà 500 de cesécoles plus ou moins bien fréquentées.Le ministre
voulait en établir partout et imposer désormais auxparents le devoir d'y envoyer leurs enfants 96 heures
par an au minimum.

Cette partie du projet offrait matière à une foulede critiques et était d'une application difficile.
Ainsi, à la campagne, où la population est souventdisséminéedans des fermes très éloignées du centredu

village, ces promenadesdu soir présentaient de sérieux
Uangers pour la moralité des élèves. Car, enfin, si les
Hollandaispassent pour être froids, ils soat loin d'être
insensibles, D'autre part, en fixant les heures de classedans la journée, on désorganiseraitl'enseignementpri-
maire et l'on empêcheraitces jeunes gens d'apprendre
un métier et de subvenir dans une certaine mesure
aux besoins-de la famille.

Les antirévolutionnaires et les catholiquesavaient
encore d'autres objectionscontre ces écoles de répéti-tion, appelées à jouir des subsides de l'Etat et des com-
munes, tandis que les écoles libres seraient placéesdans des conditionsdéfavorablespour soutenir la con-currence.

Aussi le projet a-t-il été combattu très vivement parle docteur Schaepman, le docteur Kuijper, M. de Sa-vornin Lohman,le pasteur de Visser, etc.
Le ministre de l'intérieur, M. Goeman Borgesius,quitenait beaucoup à cette partie de son œuvre, l'a défen-

due avec habileté, accordant à l'opposition toutes les
concessions possibles, entre autres l'exemption de
l'école du soir pour les jeunes filles, ayant un mot ai-
mable pour les socialistes, les messieurs du drapeau
rouge de Lecren van de roode vlag, comme les appellele Standaard dont le concours en la circonstanceestsi nécessaire.

Bref, l'article 34, confiant aux conseils municipauxlatâche d'organiser l'instruction continuée, a été adopté
par 49 voix contre 48. Les voix étaient égales c'est le
président Gleichman qui en votant le derniera fait pen-cher la balanceen faveurdu ministère.

Mais l'article 35, stipulant le principede l'obligation
de l'instruction continuée a été rejeté par 49 voix con-tre 48. Comme dans le scrutin précédent,toute la droite
et quatre libéraux, MM. van Karnebeek, Bastert, de
Beaufort et Tijdens, ont voté contre. Mais un autre li-béral, M. Pijnappel, a apporté sa voix à l'oppositionet
assuré son triomphe.

C'est un grave échec pour M. Borgesius et pour le
cabinet tout entier, car le ministre de l'intérieur a dé-
claré que le cabinet était homogène sur cette ques-tion.

Maintenant quel sera le sort de la loi? On ne peut
rien prédire. Au vote définitif sur l'ensemble, MM.Schaepman et Kolkman, catholiques, voteront peut-être avec les libéraux. Par contre, M. van der Zwaag,
socialiste, votera avec l'opposition. C'est le petit
groupe des quatre socialistes qui fera l'appoint do la
majorité. Italie

Le général Giletta est rappelé au service actif et
nommé commandant de la brigade de l'Ombrieà
compter du 1er avril.

On se souvient que le général Giletta, condamné
pour espionnage en Franée, puis gracié, avait été
mis en disponibilité par le gouvernementitalien.

Suisse
Le nouveau ministrede Turquie auprès de la Con-

fédérationsuisse, Karatheodorieffendi, a eu un long
entretien avec Mahmoud pacha, le beau-frère du
sultan, qui vient d'arriver avec ses fils à Genève.

On affirme dans l'entourage de Mahmoud que le
ministre est arrivé déjà avant Mahmoud à Genève,
où il a réussi à obtenir le départ volontaire de deux
Jeunes-Turcsinfluents, leur promettant de brillants
postes en Turquie. Ces deux Jeunes-Turcsseraient
Abdullah Djevded et Isaac Sékuti, qui ont fondé à
Genève le journal intitulé Osmanli. Le premierau-rait été nommé, médecin à l'ambassade de Vienne et
le second médecin à l'ambassadede Rome.

Portugal
Le ministre de la guerre, questionnéà la Chambre

des pairs, au sujet du départ, lundi prochain, d'une
expéditionmilitaire de 750 hommes pour Moçam-
bique, a déclaré que cette expédition était destinée
à renforcer la garnison indigène et à relever les
troupes rentrantdans la métropole.

Soudan égyptien.
On nous écritde Londres
Dans les milieuxbien informés, on attache beaucoup

d'importance à la mesure prise par le sirdar Wingate
au sujet du renvoi au Soudan de Zobéir pacha. Zobéir,
on le sait, longtemps exilé duSoudan oit il était devenu
trop puissant pour plaire au gouvernement égyptien,
s'était installé au Caire. Des intrigues personnelleset
politiquesse sont concentrées autour de sa personne.
D'aucunsprétendent qu'en le forçant de rester dans la
Basse-Egypte,le gouvernementa fait une erreur et onaffirme que le présent sirdar, sir Francis Wingate, au-rait dit que, si Zobéirétait rentré à Khartoum à l'épo-
que où les dangers s'accumulaientautour de Gordon,
Gordon n'aurait pas péri et Khartoum ne serait pas
tombé entre les mains de MohammedAhmed.

Telles étaient la réputationde Zobéir et son influence
sur les esprits turbulents du Soudan. Cette manière
de voir du sirdar actuel et l'anecdoteparaît authen-
tique explique son action. Tout ne marchepas aussi
bien au Soudan et dans l'Afriquecentrale que pourrait
le désirer le gouvernementégyptien. Un grand mouve-ment islamiste se discerne, dont les attaches et l'ori-
gine sont obscures, mais qui cause déjà, quelques in-
quiétudes de récents événements militaires à Khar-
toum ne sont pas faits non plus pour rassurer les es-prits. Zobéir au Soudan; Zobéir fort, puissant, mais
surveillé, comblé de faveurs et dirigé suivant les be-
soins do la politique anglaise Voilà la conception.
Zobéir, s'il lo veut, pourra rendre de grands services

services qui se feraient sentir de la vallée du Nil au
lac Tchad, et sir Fr. Wingate s'y connaît peut-être
mieux que tout autre dans le monde musulman d'A-
frique.

États-Unis
Pour atténuer le fâcheux effet de la loi frappant

les importationsde Porto-Rico d'un droit équivalant

au moment où il va s'appliquer une compresse
d'arnica, Mme Frontignan cherche les cachettes
les moins commodes pour échapper à son mari
et se trouve mal derrière un buffet, etc., etc.

Mais si la morale court de grands risques au
cours de cette nuit tempétueuse, elle ne subit
aucun dommage sérieux. Au matin, tout s'ar-
range et chacun s'en va content.

Le public aussi. Cette folie franchement gaie
et habilement conduite, l'a beaucoup amusé.
L'outrance de la pièce ne fait que pousser à
l'extrême par la logiquedes traitsd'observation;
ainsi la soirée bourgeoise. C'est la vraie poéti-
que du vaudevilleet le moyen de le rajeunir.

La troupe de Cluny fait toujours mon admira-
tion par son étonnantesouplesse. Elle est à la
hauteurde toutes les tentatives. Dans le Fiancé
deThyldaelle chantait; dans Un soir d'hiver elle
se transforme en orchestre. Elle se donne tout
entière à ce qu'elle fait et commence par s'y
amuser pour son compte. -C'est le plus sûr
moyen d'amuser le spectateur.

Elle s'était renforcée pour la circonstance
d'une élégante recrue, Mlle de Miramon, qui afait Mme Frontignan avec beaucoup d'adresse.
Autour d'elle il faut louer en bloc tous les hom-
mes et toutes les femmes, car ils sont nombreux
et il serait long de découper à chacun la juste
tranche d'éloges qu'il mérite. Je me contente, à
côté de MM. Dorgat, Rouvière et Gaillard, de
Mmes Foucher, Cardin et Valérie, de citer à
partM. VictorHenry, particulièrement amusant
en marin hollandais Mme Cuinet, prodigieuse
en vieille demoiselle ridicule, et Mlle Riva, unedes demoiselles Carcassonne,piquante comé-
dienne dans la bouffonnerie. C'est MlleRiva qui
chante à la soirée bourgeoise un morceau de
grand opéra avec un goût deparodie aussi plai-
sant que juste..

M. Henri Lavedan a porté à sa perfection un
genre de dialogue dont la prompte réussite asuscité une légion d'imitateurs. Ce genre con-siste à présentersous une forme vive et courte
les petites comédies de l'amour et de la galan-
terie. L'inspiration en est pessimiste et letton
ironique. Il y faut beaucoup de scepticisme,de
clairvoyanceet d'esprit.

Sous la main du maître, le genre a produit de
petits chefs-d'œuvre. Mais, s'il est très difficile
d'y être supérieur, il est très facile d'en appli-
quer les procédés.

Nombre de femmes s'y sont essayées, avecd'autant plus d'empressement qu'elles pou-vaient y dire leur fait à ces monstres d'hom-
mes. Quelques-unesy ont exprimé avec talent
une expérience amère. Ainsi Mme Jeanne

à 15 0/0 du tarif Dingley, ce qui représente entre
autres sur les tabacs un droitvariantde 125 à 185 0/0
ad valorem, le Congrès vient de voter un bill affec-
tant, jusqu'à nouvel ordre, à des secours pour les
habitants de Porto-Rico, la totalité des recettes des
douanesperçues aux Etats-Unissur les produits de
llle depuis l'évacuationdes Espagnols.

La situation de Porto-Rico est plus lamentable en-
core qu'au moment du cyclone de l'an dernier quLfit
des milliers de victimes.

La famine règne sur plusieurs points. Le prix dea
vivres est tel que la morue, le riz et les fèves ont
renchéride 50 à 100 0/0. Le retardmis par l'adminis-
tration américaine à régler les questions urgentes
dans nombre de villes soulève parmi la population
un mécontentement si vif qu'il faudra beaucoup de
temps pour le calmer. On craint des troubles d au-
tant plus que les Porto-Ricoinsse sentent sacrifiés
aux intérêts des producteurs de sucre et de tabac
des Etats-Unisqui ont fait voter contre eux le tarif
de douane. Ce n'est pas là le traitement auquel ils
s'attendaient le jour où ils devinrent de fait ci-
toyens américains.

LE MONUMENT GARIBALDI & DIJON

Le monumentélevé à Dijon par souscription pu-blique à la mémoire de Garibaldi a été inaugure
aujourd'huien présencede M. Leygues, ministre deJ

struction publique, assisié gue mmistre de
l'instruction publique, assisté de MM. Mougeot,
sous-secrétaire d'Etat aux postes et télégraphes,
Roujon,directeurdes beaux-arts, Dejan et Cauzcl,
chef de cabinet.

J

Dès après la guerre de 1870-1871, la municipalité
de Dijon avait formé le projet d'élever une statue à
Garibaldi; un comité avait même été formé dans cebut, et la présidence en fut donnée à M. Schœlcher.
Mais le gouvernementconsulté ayant laissé enten-
dre que la réalisation d'un pareil projet pouvait sus-citer des complications diplomatiques,on l'aban-
donna pour un temps. Il fut repris en 1898, par le
comité des survivants de la 4e brigade de l'armée
des Vosges. Cette fois, aucune objection ne fut plus
soulevée, et, le conseil municipal de Dijon aidant, les
fonds nécessaires furent recueillis rapidement. M.
Deshérault,architectede la ville, fut alors chargédo
dessinerun projet de monument,et l'on confia à un
jeune artiste dijonnais, M. Paul Auban, le soin
d'exécuter la statue. C'est ainsi qu'est née l'oeuvre,
non sans grandeur, dont nous donnonsun dessin,et
qui s'élève aujourd'huiau carrefourdit « le Coin des
cinq rues ».

LA STATUE DE GARIBALDI A DIJON
Garibaldi est représentédebout, la tête haute, re-gardant vers la frontière. Sa main gauche est ap-puyée sur son sabre, sa droite est étendue sur l'au-

tel de la liberté où sont déposés des attributs de
servitudebrisés en morceaux et une couronne de
lauriers.

Sur le piédestal en granit sont gravées les inscrip-
tions suivantes

DIJON A GARIBALDI
ÉLEVÉ PAR SOUSCRIPTIONMDCCCC

Les fêtes d'inauguration avaient commencé dès
hier, à Dijon, par une retraite aux flambeaux qui aparcouru les principales rues de la ville, pavoisées
et illuminées. Ce matin des secoursextraordinaires
ont été distribuéaaux indigents.

A deux heures un quart, cet après-midi,le minis-
tre do l'instruction publique est arrivé par le rapide
de Paris. Il a été reçu à la gare par M. Mougeot, ar-rivé hier soir, par les autorités civiles et militaires,
les membres du comité du monument, et les séna-
teurs et députés du département.Le cortège s'est
formé aussitôtpour se rendre à la préfecture; mais
il n'y a séjournéque quelques instants, aucune ré-
ception ne devant avoir lieu. Puis le ministre et les
personnages officiels, passantentre une double haie
forméepar les troupes de la garnison, ont gagné le
« coin- des cinq rues ». Autour du monument,et auxpremiers rangs de la foule qui encombraitla place,
se sont déjà groupées les délégationsdésignées pardiverses villes de France et d'Italie pourles repré-
senter à la fête. Nice, notamment, a envoyé plu-
sieurs de ses conseillersmunicipaux,et à leur tête,
M. Sauvan, maire. Les ancienscombattantsde 1870,
qui se trouvent parmi les délégués, ont revêtu la
chemise rouge des garibaldiens.

Lorsque le ministre arrive devant la statue, les
musiques jouent la Marseillaise. Puis les discours
commencent

Le docteur Brulet, vice-président du comité du
monument, prend le premier la parole, en l'absence
du président, M. Louis Colot, indisposé

J'ai l'honneur, dit-il, au nom du comité Garibaldi,
d'exprimer au représentant du gouvernement de dé-
fense républicaine notre vive gratitude d'avoir bien
voulu présider la consécration de la reconnaissance
bourguignonneau soldat de la liberté.

Plus favorisésque nos devanciers par les circonstan-
ces, nous avons pu fixer. à jamais sur cette place le
souvenir glorieux du défenseur de Dijon aux journées
de janvier 1871. En même temps, nous rendons hom-
mage à celui dont la vie tout entière fut consacréeà
lutter contre l'obscurantismo pour l'indépendance des
peuples, et nous répondons aux huées par lesquelles
la majorité cléricale de l'Assemblée do Bordeauxac-
cueillit Garibaldi,élu de la Côte-d'Or.

Qu'il mo soit permis, en remerciant publiquement
au nom du comité tous ceux qui nous ont aidés à per-pétuer par le bronze la mémoire du seul chef étranger
venu, dans ses désastres, au secours de la France, de
synthétiser en deux mots l'idée à laquelle Garibaldi
avait voué son existence Justice et Liberté.

Marni. D'autres n'ont abouti qu'à la platitude
prétentieuse, d'une touche lourde et d'une incon-
venancegrossière. Elles ont délayé de manière
fade, avec l'intention d'être très piquantes, les
poncifs de la « rosserie » ingénue. Tel est le cas
de M. Jean Séry, un pseudonymede femme,,
qui nous a offert à l'Athénée, sous le titre de
Ruptures, une série de « croquis parisiensentrois tableaux ».

Parisiens! Jadis, dans les sous-préfectures,
on composaitdes fables innocentes pour les ré-
citer aux soirées à gâteaux secs du conserva-teur des hypothèques. Aujourd'hui les musesd'arrondissement doivent s'appliquer à ces dia-
logues pervers. L'âme subtile de Paris est
parfaitement étrangère à ces méfaits commis
en son nom.

MM. Séverin,Rosenberg et Berthelier, Mmes
Berthe Richard, Wilhelm, Suzanne Demay,
Arnous-Rivière, Louise Bignon et Fernelle,
renforcées par deux pauvres petites filles, qui
jouent avec un naturel navrant, ont fait de leur
mieux pour donner quelque agrément à de
maussades malpropretés.

En revanche, nous avons revu avec un plaisir
délicat la pantomime de MM. Paul Eudel et
Evariste Mangin, sur la musique de M. Adolphe
David, la Statue du commandeur. Voilà vrai-
ment de l'art parisien, c'est-à-dire la mise en
œuvre légère de ce fond solide qui doit suppor-ter toute chose d'art, une création élégante et
souple, une fantaisie que mène une logiquedis-
crète, une ironie souriante et aisée.

L'idée première appartient à Champfleury.
Elle suppose qu'au fameux souper offert pardon Juan à l'homme de marbre, la statue s'est
laissé gagner par l'attrait de la vie, du vin et
des femmes. 11 se grise, le commandeur; il
échange son casque pour une couronne de ro-
ses il danse un quadrille avec Mmes Rosaura
et Sylvia, courtisanes de leur état il esquisse
un étonnant cavalier seul.

Au petit jour, il regagne sonpiédestal; mais,
lourd de" vin, les jambes molles et les mains
hésitantes, il essaye vainement d'y remonter,
tandis que don Juan et ses hôtes, qui l'ont suivi,
se moquent de ses vaines tentatives.

Mais, peu à peu, l'air frais du matin le dé-
grise. Ses membres reprennent leur raideur de
marbreet sa lourde main s'abat sur l'épaule de
don Juan, qui tombe mort. Alors, solennel et
tragique} la vengeancede Dieu satisfaite, il re-monte sur le piédestal et il y reprend, sa poseimmuable.

M. Paul Clergetavait créé le rôle, il y a quel-
que dix ans, avec une supériorité remarquée.
Il y a retrouvé tout snn succès

M. Morin-Gacon,maire de Dijon, parle ensuite. Il
rappelle l'accueil enthousiaste qu fait, l'année
dernière, au chef de l'Etat, la population dijonnaise,
lors de l'inaugurationdu monumentCarnot,

Aujourd'hui Dijon glorifie Garibaldi, ce vaillant
soldat du droit et de la justice, qui ne lutta jamais
que pour l'indépendancedu peuple, pour l'émanci-
pation du monde.

Garibaldi,ajoute M. Morin-Gacou,était un soldat dou-
blé d'un penseur son rôve et son vœu le plus ardent
était de voir l'avènementde la Républiquemondiale (la
mot est de lui) la liberté était son idole, la fraternité,
sa seule religion; on le vit toujours du côté des oppri-
més, jamais des oppresseurs.

Dijon l'aimait comme on aime ceux qui-sont braves,
ceux qui sont désintéressés; il n'est pas une pierre,
pas un buisson autour de notre ville qui ne marque
une étape de son courage et de sa gloire; aussi pour
reconnaître toutes ces vertus, Dijon avec Paris, avecOran et d'autres villes l'envoyèrent siéger à l'Assem-
blée nationale.

Mais la Chambre refusa de valider l'élection, et
c'est alors que Victor Hugo prit la défense de Ga-
ribaldt.

La France, s'écria le poète, la France a toujours pris
en mains la cause de l'Europe et pas un roi, pas une
puissance ne se sont levées pour elle. Un hommeseul
est intervenu,qui est une puissance aussi; son épée qui
avait délivré un peuple en voulait sauver un autre.

Il est venu, il a combattu.
Et comme on l'interrompait, Victor Hugo ajouta
Il y a trois semainesvous avez refusé d'entendre Ga-

ribaldi, aujourd'hui vous refusez de m'entendre, je
donne ma démission.

Messieurs, dit en terminant le maire de Dijon, je
vous demande pardon d'avoir évoqué au milieu de
ce jour de fête ces heures de tristesse; si le nom de
Garibaldi rappelle tout ce passé, il laisse entrevoir
un avenir plus riant de paix et de progrès.

Que les républicains s'unissent, qu'ils travaillent au
bonheurdu peuple qui attend depuis si longtemps des
réformesbien tardives; ils n'ont pour cela qu'à vouloir
et à suivre la voie ouverte par celui dont nous hono-
rons aujourd'hui la mémoire, et bientôt apparaîtra,
comme l'aube d'un grand jour, le chemin où s'illumine
la fraternité des peuples,l'amour de l'humanité et de la
justice.

M. Barallon,ancien maire de Saint-Etienne,pré-
sidentdu comité des survivantsde la 4e brigade de
l'armée des Vosges, exprime ensuite, en termes
émus, les sentiments de joie et de fierté que la fête
d'aujourd'hui,« fête du souvenir et de l'espérance »,
inspire à ses camaradeset à lui-môme.

M. Delon-Soubelran, député du Gard, ancien capi-
taine à l'armée des Vosges, apporte son salut au
chef qui montra, « à côté d'une intrépidité cheva-
leresqueet qui semblait avide de péril, une âme
naïve et ardemment éprise d'idéal. »

M. Delon-Soubeiran rend en même temps hom-
mage à ceux qui tombèrentaux côtés de Garibaldi
et dont le monument perpétuera le souvenir.

Aux jeunes générations, dit-il, qui n'ont pas connu
les heures amères de la défaite, ces heures tragiques
où l'imbécillité et la trahison brisaient entre les mains
de la France ses seules armes, ses deux meilleures
armées, ce monument enseignera ce qu'ont pu faire
des hommes de cœur quand tout paraissait perdu,
quand l'armée régulière remplissait les forteresses
allemandes et que rien ne semblait plus devoir s'op-
poser à la marche du vainqueur.

Laissez-moi vous le dire, ce monument est un hom-
mage à ces troupes franches qu'on a tant calomniées
et qui, dans un moment désespéré,ont eu le mérite de
tenter encore la victoire et, si elles n'ont pas réussi à
renverser des obstacles terribles, ont, du moins, sauvé
l'honneur et cruellement fait sentir à l'ennemi ce dont
sont capables des hommes qui défendentleur patrie et
leur liberté.

Enfin le ministre prend la parole

Aussitôt après la cérémonie d'inauguration, le mi-
nistre de l'instruction publique visitera le nouvel
asile de vieillardsde Dijon, puis il se rendra à la
Bours.e de commerce et enfin à la préfecture, où unbanquet doit avoir lieu le soir.

Demain matin, avant son départ, M. Leygues vi-
sitera encore la Faculté de droit, récemment res-taurée, les nouvellessalles du musée, et enfin le ly-
cée de jeunes filles.

Depuis ce matin l'animation est grande dans la
ville. Quelques groupes devisent des termes d'une
affiche placardée pendantla nuit, et dans laquelle le
gouvernementest pris à partie « pour s'être asso-
cié à une fête en l'honneurde Garibaldi, qui était un
ami de l'Allemagne ». Cette affiche a, d'ailleurs, été
arrachée à la premièreheure par les soins de la po-
lice.

On remarque que, des nombreux drapeaux arb o-rés aux fenêtres, aucun n'est italien.
Enfin, on commenteavec vivacité la lettre de Ric-

ciotti Garibaldi au maire de Dijon à propos de la
guerre du Transvaal. M. Morin-Gacon a reçu à cesujet la lettre suivante que publie l'Agence natio-
nale

J'ai appris en arrivant à Nice que les journaux ont
publié, d après l'Agence nationale,le résumé de la lettre
que Riccioti Garibaldi vous a adressée, dans laquelle il
avoue avoir offert son épée à l'Angleterre. Cet aveupourrait faire planer une impression pénible sur la cé-
rémoniepatriotique qui doit avoir lieu à Dijon.

Je tiens, en qualité de délégué du comité républicain
italiendo la démocratie du Latium, à vous informer
que l'offre faite à l'Angleterrepar RicciottiGaribaldi est
un acte personnel qui n'engage que lui; les idées qui
ont pu inspirer cet acte ne sont pas partagées par le
parti garibaldien italien, qui les a formellementet offi-
ciellementdésavouées.

Veuillez agréer, monsieur le maire, etc.
ONORATO MEREN,

Délégué du comité central républicain
italienet de la démocratiedu Latium.

AFFAIRES MILITAIRES

ARMEE
LES télégraphistes militaires. Les écoles do

télégraphiemilitairede Paris, Lyon et Limoges ou-vriront le 16 mai prochain. Ces deuxdernièresvilles
recevront trois séries de télégraphistes jusqu'au
12 juillet inclus.

Saint-Maurrecevra quatre séries les trois pre-mières aux mêmes époques que Lyun et Limoges,
la quatrièmedu 15juillet au lor août.

Les fonctionnairesconvoqués au camp de Saint-
Maur sont ceux résidant dans le gouvernementde
Paris et dans les lro, 2e, 3°, 4°, 6° et 20° régions de
corps d'armée.

Chaque série terminera ses travauxpar une ma-
nœuvre de trois jours.

LE 3° CORPS D'ARMÉE BAVAROIS. Commo nousl'avons récemment annoncé, c'est à la date du
lor avril qu'est constitué le nouveau 3° corps d'ar-
mée bavarois. A cette occasion, le Verordnungsblatt
publie les nominationssuivantes

Le général-lieutenant de Xylander, commandant

Il est terrifiant, au premier acte, sur le haut
piédestal dressé dans le cloître de Saint-Fran-
çois, aux rayons de la lune qui l'envelopped'un
blanc suaire, les traits empreints d'une majesté
farouche par le souvenir de l'outrage et du
meurtre inexpiés,par lesentiment de la mission
divine dont il attend l'accomplissement.Au se-
cond, il marque avec une justesse piquante la
gradation par laquelle le farouche justicier,
sous l'influenceamollissantede l'orgie, devient
peu à peu un candide et bienveillant Pierrot.
Au troisième, il parcourt la même gamme de
façon inverse, passant de la veule bonhomie de
l'ivrogne à la terrible inflexibilité du justicier.

M. Talrick faisait don Juan. Je lui voudrais
une plus élégante et plus haute mine. M. Mon-
dos est un bon Sganarelle,mais il se donne trop
de mouvement. Les deux courtisanes sont Mlle
Louise Bignon, belle comme unedona Clorinde,
et Mlle Odette Valéry, en danseuse espagnole,
capiteuse à griser une statue et pétillante de
salero, le montant poivré de la grâce andalouse.

Faute d'assez bien connaître la récente ré-
forme de l'instruction criminelle, j'ai commis
une erreur lundi dernier en parlant de la Robe
rouge. Un illustre avocatveut bien m'éclairerà
ce sujet et je m'empresse de mettre à profit le
renseignement qu'il me donne, car ma critique
diminuait injustement la valeur d'une très belle
-scène dans l'oeuvre si forte de M. Brieux.

A propos de l'interrogatoire du prévenu parle juge, j'avais dit que M. Brieux s'était fait la
partie trop belle en éloignant l'avocat qui, aux
termes d'une loi récente, assiste à l'instruction
et dont la présence aurait paralysé la féroce
perfidie du magistrat.

Mon juriste me fait observer que, à ce point
de vue, la présence de l'avocat n'aurait rien
changé, car l'avocatn'a pas le droit d'intervenir
dans l'interrogatoire. Il reste muet. Son rôle se
borne à noter ce qu'il pourra conseiller utile-
ment à son client en tête-à-tête et ce dont il
pourrase servir en audience publique.

Je suis très heureuxque, dans la partie la plus
forte de la Robe rouge, il n'y ait pas le point
faible que j'avais cru y discerner. Il est bon que
la plus vigoureuse et la plus poignante des co-
médies de mœurs qui aient paru depuis Dumas
et Augier présente a la critique et au public un
de ces blocs solides qui marquentune étape de
l'art et sur lesquels l'opiniondoits'arrêter.

Le premiervolume des feuilletons de Fran-
cisque Sarcey, choisis et classés par son gen-dre AdolpheBrisson. paraît cette semaine. As-

de la i» division, est nommé général d'infanterieet
commandant du 3* corps. Le général-lieutenantba-
ron de Kœnitz,inspecteurde la cavalerie,est nommé
au commandementde la 1" division. Le général-
major Horn, commandantde la 9e brigade d'infan-
terie, est nommé général-lieutenant et reçoit le
commandementde la 6° division. Le général-major
de Poschinger, commandant de la 4e brigade de
cavalerie, est nommé inspecteurde la cavalerie.

.En même temps, l'agent militaireà Berlin baron
Reichlin de Meldegg passe général-lieutenantavecle titre d'Excellence.
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MARINE
INSCRIPTIONS POUR LE CONCOURSDE L'ÉCOLE NAVALE.-Le ministre de la marine vient de décider que les can-didats à l'Ecole navale devront, à partir de 1901, sefaire inscrire à la préfecture du département où ils

poursuivent leurs études, comme cela a lieu pour les
candidatsà l'Ecole polytechniqueou à l'Ecole de Saint-Cyr.

Rien ne sera changé pour le concours de 1900 auxdispositions de l'article 13 de l'instruction du 6 octo-bre 1899, qui laissent aux candidats la faculté de s'in-
scrire à la préfecture du département où est établi ledomicile de leur famille.

CONFÉRENCE DE LA LIGUE MARITIME. Demain soir,
aura lieu, à la Société de géographie, une conférence
sur « la marine et les guerres modernes », par le capi-
taine de vaisseau Houette.

Cette conférence sera présidée par M. Lockroy, dé-
puté, ancien ministre de la marine.

NOTES ET LECTURES
(ÉTB.ANQEB.)

La chute de Bismarck

En attendant la publication toujours annoncée
et toujours retardée du troisième volume des
Souvenirsdu premier chancelier allemand, presque
tout entier consacré, dit-on, à l'exposé de ses diver-
gences de vues avec. Guillaume II et au récit du
conflit qui amena sa retraite, voici que Bismarckva
déjà parler par l'intermédiaired'un des publicistes
qui ont reçu ses plus intimes confidences. Dans un
nouvelouvrage qui va paraître ces jours-ci et qui
est entièrement consacré à Bismarck, le docteur
Hans Blum rapporte une longue conversationqu'il
eut avec le vieux chancelier,le 23 avril 1893, sur les
causes de la rupture avec Guillaume II.

Ces causes, Bismarckles avait vu naître une à
une presque immédiatement après l'avènement du
jeune empereur. Celui-ci avait entrepris, contrele
conseil exprès de son ministre, des voyagespoliti-
ques en Russie, en Angleterre,à Constantinople, à
Athènes et surtout pour la Russie, il avait, au dire
de Bismarck, compromis la ligne suivie par la
politique allemande depuis de longues années. De
plus, en politique intérieure, l'empereur entendait
être lui-même son chancelieret son premier minis-
tre il pensait venir tout seul à bout du socialisme
et il avait laisséprésenter en conseil par le ministre
Bœttieher, sans que Bismarck fût même averti, les
fameuxrescrits sur la protection du travail. On se
souvient que ces rescrits parurent au Journal offi-
ciel sans être contresignés par le premier mi-
nistre.

Malgré cela et malgré l'oppositionsourde qu'il re-
marquait chez'ses collègues du ministère, Bismarck
espérait conserver son influencé. Il comptaitque
le résultat des nouvelles élections au Reichstag
dessilleraitles yeux du souverain sur les dangers
du socialisme et que l'échec de la conférence inter-
nationalesur la protection du travail le convain-
crait que les idées de ses conseillers irresponsables
n'étaient que des utopies. En attendant, Bismarck
rappelaà GuillaumeII et aux ministresl'ordre de ca-
binetdu 8 avril 1852, qui attribue au premier minis-
tre prussien seul la responsabilité des actes offi-
ciels et ordonne qu'aucune mesure importante ne
soit prise sans lui avoir été préalablement soumise.
Guillaume II fit demanderà son premier ministreun
mémoire sur cette ordonnance de 1852, et celui-ciy
travaillait, lorsque se produisit l'incidentqui amena
la rupture. Ici il vaut la peine de traduire littérale-
ment un fragment du récit de Hans Blum, qui repro-
duit les paroles mêmes de Bismarck.

Après les élections au Reichstag(1890), le chance-
lier se préoccupa, comme il l'avait toujours fait de-
puis le premier Reichstag de la Confédération de
l'Allemagne du Nord en 1867, de s'entendre avec les
chefs des principaux partis constitutionnelspour
assurer la marche des travaux parlementaires.
Ceux de ces messieurs qui avaient l'habitude d'en-
tretenir des rapports personnelsplus ou moins di-
rects avec Bismarck éprouvaient le même besoin.
Cela n'avait jamais donné lieu à la moindre obser-
vation de la part du vieil empereur Guillaume Ior.
Bismarck ne pensait pas encore qu'il dût en Ôtro
tout autrement avec son nouveaumaître, et il son-
gea d'abord à conféreravec M. Windthorst, le chef
du Centre, ce qui était bien naturel, ce parti étant le
plus considérabledu Reichstag et, par conséquent,
le pivot de toute activité parlementaire.

Le 14 mars, raconta Bismarck, ma femme me fit sa-
voir que M. do Bleichrœder désirait me parler tout do
suite. Jo le reçus aussitôt, car, de quelque façon que
cet homme se soit conduit, même dans sa vie privée,
il a toujours été à mon égard un homme d'affaires à
idées larges, désintéressé, extrêmement fin, prévoyant
et habile. Il m'a déchargé du grand souci auquel je
n'aurais pu suffire tout seul avec mes occupations offi-
cielles do placer sûrement et do bien administrer

;mon argent, de toucher tous les revenus de mes
biens, etc., et il m'accordait aussi un crédit illimité
pour mes besoins d'argent courant. Pas un seul de ses
comptes,qu'il m'envoyait très régulièrement, n'a ja-
mais eu à subir une rectification. Bref, je lui suis obli-
gé et reconnaissant personnellement.

Je fus toutefoisbien étonné, en ce jour du 14 mars,
quand M. de Bleichrœderme dit qu'il était venu me
demander ùne audience pour le député Windthorst,qui
s'était adressé à lui à cet effet. Je répondis « M. le doc-
teur Windthorst sait bien que, comme député, il a on
tout temps accès auprès demoi et n'a pas besoind'inter-
médiaire pour cela.» Bleichrœder dit là-dessus :«Aussi
l'ai-je amené avec moi. »

Ce fut la cause extérieure qui hâta les péripéties
du conflit entre l'empereur et son ministre. Le jour
même on avait rapporté à Guillaume II cette visite
du chef du Centre catholique au chancelier, en ren-
versantles rôles et en assurant que c'étaitBismarck
lui-même qui avait demandé à voir Windthorst
pour arrêter un plan de campagne commune et op-
poser une politique à la politique impériale.

L'empereurenvoya immédiatementle chef de sonca-
binet civil, M. de Lucanus,me dire que j'eusseà le pré-

socié à ce travail, dont je redis que le labeur
et le mérite appartiennent à mon collaborateur
etami j'ai pu lire ce volume en épreuves.
J'y ai goûté un des plaisirs les plus vifs qu'une
lecture m'ait procurés depuis longtemps. Il m'a
ressuscité mon maître.

Peu d'ouvrages, en effet, justifient aussi com-
plètement le mot fameux que, là où l'on croyait
trouverun auteur, on trouve un homme. Celui-
ci nous expose avec une entière franchise sonespritet son caractère, son humeuret ses goûts,
tout lui-même. Sarcey a causé quarante ans
avec ses lecteurs, avec le seul désir de les éclai-
rer, sans souci de se faire valoir lui-même, en
se subordonnant toujours à son sujet.

Il pensait comme le public, mais, là où le pu-
blic n'éprouvait qu'une impression confuse, il
la précisait et lui en déduisait les raisons. Son
originalité consistait à se tenir au sens commun
avec autant de confiance que d'autres mettent
de méfiance à l'éviter. Il croyait, en effet, que
le théâtre n'existe que par le public et qu'il y
faut, entre l'auteur, le spectateur et le critique,
une collaborationdont les trois éléments sont
également indispensableset irréductibles.

Il était dans le vrai. D'autres genres peuvent se
tenir en dehors et au-dessus de la foule. Celui-
ci est fait pour elle et par elle. L'auteur drama-
tique se borne à ramasser l'âme confuse qui
inspire la pensée et les mœurs d'une société. Il
y ajoute sa clairvoyance,son tour d'espritet de
sensibilité, sa faculté d'expression,mais il rend
au public ce que le public lui a prêté.

De cette notion du théâtre venait en partie
l'action énorme de Sarcey sur le public. Il l'ap-
pliquait avec une conscience, une franchise et
une bonhomie qui avec l'autorité lui procu-
raient la confiance et la sympathie. Chaque lec-
teur de Sarceyrecevait tous les lundis avec son
feuilleton la visite d'un ami instructif, amusant
et cordial.

Les théories de Sarcey se ramenaient à quel-
ques idées directrices qui s'étaient formulées
peu à peu dans son esprit et dont il reprenait
sans cesse ou la démonstration ou l'application.
On les trouvera, sous leur forme la plus expres-
sive et la plus pleine, dans le premier volume
de Quarante ans de théâtre, formé de deux par-
ties, dont la première s'intitule la Critiqueet les
Critiques, la seconde la Comédie française.

Il s'ouvre, ce volume, par un article bien
curieuxdaté de juillet 1860, c'est-à-dire du mo-
mentoù, naguère professeurà Grenoble,Sarcey
débutait à Y Opinion nationale et cherchait sa
voie. Il s'y propose comme but la vérité et,
comme moyen,la franchise. Il s'est tenu parole.
En guise de comelément, on y trouvera un s

venir avant d'avoir des conversations politiques aveedes députés. Je répondis « Veuillez dire à Sa Majesté
que je ne reconnaisà personne le droit de m'imposer
le choix des personnesqui franchissentmon seuil. »Lelendemain, 15 mars, l'empereur vint lui-même chez moi
de grand matin et demanda à me parler. J'étais encorecouché; je m'habillai rapidementet me trouvai en pré-
sence du souverain: « Que signifient, s'écria-tal très
agité, ces négociationsavec Windthorst» Je répondis
qu'il n'y avait pas eu de négociations, mais seulement
une conversationparticulièreet intime.

Là-dessus l'empereur insista sur son droit d'être pré-
venu de toute négociationde son chancelier avec des
chefs de partis parlementaires. Je repoussai cette pré-
tention en disant « Je ne puis admettre aucune sur-
veillance de mes rapports avec les députés et n'accorde
à personne le droit de commander dans ma maison.

Pas même quand je vous l'ordonnecomme souve-rain ? reprit le monarqueen proie à une grandesurexci-
tation. Pas même dans ce cas, Majesté; les ordres de
mon empereurs'arrêtent devant la porte du salon de la
princesse de Bismarck.» Et j'ajoutai < Ce n'est que
pourtenir une promessefaite à l'empereurGuillaume Ie*
que je suis resté au service de son petit-fils. Si je suis
incommodeà Votre Majesté, je suis prêt à me retirer. »

La rupture était consommée. Pourtant le chance-
lier, que son étonnant coup d'œil abandonnait si
singulièrementen cette circonstance, s'était remis
à travailler à son mémoire sur l'ordrede cabinet
de 1852, lorsque le général de Hahnke, aide de
camp de l'empereur, vint, le 17, lui dire que l'em-
pereur attendait sa demande de démission et le
recevrait à deux heures. S'excusant sur l'état de sa
santé et sur la gravité de sa démission dans le mo-
ment présent, Bismarck répondit

« Je considéreraiscomme un manquede conscience à
l'égard de Sa Majesté et de la patrie si, dans les cir-
constances existantes, je désertais mon poste. Une
demandede retraite remise par moi au moment actuel
donneraitune image de la situation absolumentfaussa
au point de vue historique. Sa Majesté a le pouvoir de
me donner mon congé à n'importe quelle heure. Quant
à moi, je ne puis mettre fin à ma carrière politique par
un acte dont je considère les suites comme fatalespour
le peuple et l'empire allemands. »

Le ressentiment du jeune empereurétait tel que,
avant le soir de ce même jour, sans plus attendre,
le chef de son cabinetreparaissait devant le chance-
lier et lui réitérait officiellement la demande de sa
démission,en ajoutant que le souverain s'étonnait
qu'elle tardât il fixait même une heure à laquelle
elle devait être remise.

Je suis prêt, répondit encore Bismarck,à signertout
de suite mon simplerenvoi, mais, quant à ma demande
de retraite qui sera le dernierdocumentofficiel émanant
d'un ministre qui a une certaine figure dans l'histoire de
1 Allemagne et de la Prusse, j'ai besoin de quelque dé-
lai. Je le dois à moi-même et à l'histoire, qui doit sa-
voir un jour pourquoi j'ai reçu mon congé. »

Je minutai le 18 mars cet exposé motivé en détail,mais
j'y travaillai plusieurs jours encore; car il avait pris da
grandes proportions et il devait défendre dignement
mes derniers actes officiels.

Cela est bien évident. Jusqu'au dernier instant,
Bismarck espéra contre toute vraisemblance et se
dit, en pensant au jeune souverain « II n'oserait. »

M. de Lucanus, raconta encore Bismarckau doc-
teur Hans Blum, avait une autre mission, plus
agréable en apparence celle de proposer c'est-à-
dire de faire accepter au chancelier le titre de duc
de Lauenbourg.Le vieil homme d'Etat déclina cet
honneur avec un dédain à peine déguisé. Sur quoi
le chef du cabinetcivil de l'empereurcrut devoir lui
donner, au nom de Guillaume II, l'assurance qu'il
serait pourvu par une dotation aux charges nouvel-
les qui résulteraientde ces nouveauxtitre et dignité.
Bismarck refusa en ces termes « J'ai derrière moi
une carrière qui ne permet pas de supposer que je
la termine en courantaprès une gratificationcomme
on en donne au jour de l'an aux facteursqui ont bien
fait leur service. »

Tel fut le dernier mot de ce dialogue historique
qui, comme tous les dialogues encore respectéspar
les écrivainsd'histoire,contient des motifs poignants
mêlés à des traits de haute et large comédie beau-
coupd'humanitéet peu de sublime. Th. Lindenlaub.

NOUVELLES DU JOUR
Le président de la République, accompagné dt

Mme de Saint-Prix, sa fille, de M. Combarieu et du
capitaine Chabaud, est allé hier à Marsanne,où il f,
trouvé sa mère en excellente santé. A son retour à
Montélimar, le président a été salué par les popula-
tions de Sauzet, de Saint-Grignan,etc.

M. Loubetrendra aujourd'huivisite, à Grignan, à
son frère, le docteur Loubet.

Le présidentde la République partira de Montéli-
mar lundi aprèsmidi pour rentrer à Paris.

Un journal du soir publiait,hier, sous toutes ré-
serves, que le Vatican, sur la demande du gouver-nement français, aurait donné l'ordre aux pères as-somptionnistes d'abandonner la rédaction du jour-
nal La Croix.

A la rédactionde ce journal, où nous nous som-
mes rendu aujourd'hui, nous n'avons pu voir au-
cun religieux; mais un rédacteur,tout en refusant
de confirmer oud'infirmerl'information publiée hier
soir, nous a assuré que « très prochainementil n'y
aurait plus de religieuxassomptionnistesdans laré-
daction du journal La Croix.

M. Ferrette, député de la Meuse, a adressé, ui&r,
la lettre suivante à M. Millerand, ministre du corn
merco

Paris, le 24 mars1900.
Monsieurle ministre du commerce,

A la suite des affirmationsque M. Delcassé et vous-même avez faites à la tribune de la Chambre, au sujetde la question des chambres de commerce de Bruxel-
les, je me suis considéré comme ayant pleine satisfac-
tion et j'ai rétiré mon interpellation.

M. Delcassé avait, en effet, approuvé l'attitude de sonreprésentant à Bruxelles et bldmé la conduite de M.
Rolland. Vous-même aviez affirmé qu'enprésence de la
continuationde la campagnede M. Rolland,vous aviez
cessé toutes relations avec lui.

Et spécialement, lorsque je suis venu affirmerà la
tribune que M. Rolland avait toujours des rapports
avec votre départementen qualité de conseiller du
commerce extérieur, vous m'avez répondu:

C'est complètement inexact.
Toute la Chambre a entenduvotre démenti qui est,

de plus, reproduit au Journal officiel du 24 mars, pa-
ge 976.

Or, M. Rolland signait, hier, en faisant suivre son
nom de sa qualité de conseillerdu commerce extérieur,
une lettre que l'Agence nationale a communiquéeauxjournaux.

Des renseignementspris par moi à la suite de cette
publication il résulte que M. Rolland a encore tousdroits de prendre cette qualité.

fragment daté de 1886, dans lequel, resté pro-fesseur et de plus en plus attaché à l'Univer-
sité, il déclarait qu'il écrivait surtout pour le
« professeur de Lesneven», ce professeur perdu
dans un coin de province et qui demande à la
critique de le fournir d'idées justes.

Le recueil de Sarcey va désormaisremplacer,
complétersi l'on veut, aux mains de ces profes-
seurs pour lesquels il écrivait, et de leurs élè-
v es, 'des ouvrages fort utiles dans leur temps,
mais quelque peu démodés, comme le Cours de
littérature dramatique ^de Saint-Mare-Girardin.
Il leur offre une poétique forte, un peu étroite,
comme le sens commun et comme tout ensem-
ble de règles, mais assez souple pour s'élargirà
la mesure du goût individuel.

Il y a repensé et recréé pour lui-même,adapté
à l'esprit de son temps, marqué de sa franche
humeur et revêtu de son langage savoureux
ces vérités de sens et d'expérience qui, d'Aris-
tote à Lessing, ont formulé les lois essentielles
du théâtre. Il y a tracé de ses confrères, Janin,
Gautier, Fiorentino, Paul de Saint-Victor, une
série de portraits fort ressemblants par eux-
mêmes et qui, par une comparaisona laquelle
il ne songeaitpas, mais qui se présente d'elle-
même-, marquentsa propre originalité.

La seconde partie du volume est consacrée à
sa chère Comédie française. Il en étudie l'orga-
nisation et le fonctionnement. Il montre dans
son histoire les causes de sa prospérité. II si-
gnale les dangers qui la menacent et dont elle
porte les causes au plus profond d'elle-même,
commetous les organismescréés par l'homme
dangers paralysés au cours des temps par des
principes qui doivent lui être une sauvegarde
constante. La vitalité résulte ici comme partout
d'un équilibre instable et constantentre ce qui
tend à détruire et ce qui tend à maintenir.

Jamais il ne fut plus nécessaire qu'en ce mo-
ment de remettre sous les yeux de la Comédie
et du public l'enseignement de cette histoire.
La Comédie souffre à l'état aigu de l'égoïsmeet
de l'indisciplinequi sont l'éternel défaut des co-
médiens le public, à tous ses degrés,ne se rend
pas un compte assez exact de ce que doit être,
pour durer et prospérer, cette maisonà laquelle
l'espritfrançais doit une large part de son ex-
cellence et de son action.

Le malheur qui l'a frappé récemment lui a
valu un redoublement de sympathie. Profitons-
en, elle et nous, pour corriger ses faiblesses et
développer sa force. La lecture de Sarcey, le
plus clairvoyant et le plus fidèle de ses amis,
peut grandement nous y aider.

Gustave Larroumet,


